L'ILLUSTRATION 


_. JOUR 


























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : N° 72%. — Von. XXIX. —- Bureaux: rue Richelieu, 60. ABONNEMENTS POUR L'ÉTRANGER : 
3 mois, 9fr.;6 mois, 18 fr.; un an, 36 fr.; le numéro, 75 c.; < A  R E N RMEE U A Par an, 36 fr.; plus les droits de poste, qui varient de 5f. 20 
la collection mensuelle, 3 fr.; le volume semestriel, 18 fr. droit de reproduction et de traduction à l'étranger. à 29 . 88 c. par an, suivant les indications donnces au n°799, 
SOMMAIRE. marché arabe ; les Re d'eau chaude. — Ÿ 


Le général Prisse, portrait. — Installation 
des tourniquets à la Bourse de Paris, — 
Vue générale de l'hospice des invalides 
civils à Vincennes ; le pavillon central ; le 
réfectoire. — Carte de Bolgrad. — Jupi- 
tèr ; occultation de Jupiter. — Rébus. 


Bombardement de Canton. — Histoire de la 
semaine, — Le jour des Rois, tableau de 
Jordaens. — Expédition scientifique du 
prince Napoléon dans les mers du Nord. 
— Chronique littéraire. — Paris après dix 
ans d'absence, — Croquis algériens. — 
Biographie d'un bandit corse, — Biblio- 
graphie : les Principautés danubiennes. — 
Nécrologie : le baron Prisse. — Asile im- 
périal du bois de Vincennes. — Courrier 
de Paris, — Bolgrad. — Singe fossile. — 
Occultation de Jupiter le 2 janvier. 

Gravures : Plan d'attaque de Canton. — La 
wille de Canton, dessin chinois. — Le jour 
des Rois, tableau de Jordaens, — Vue de 
la galerie d’exposition de la collection du 
prince Napoléon au Palais-Royal : indus- 
trie islandaise; chevalier de l'ordre des 
Séraphins; dame islandaise; industrie 
groenlandaise. — Vue de Lalla-Maghnia 
{Afrique} ; fantasia arabe; l'école à Lalla. 
Maghnia ; la salle d'écriture et de lecture ; 





Bombhardement de 
Canton. 


Nous recevons d’un témoin ocu- 
Jaire le récit des événements dé- 
plorables qui viennent d’ensanglan- 
ter la ville et les environs de Can- 
ton : le caractère de notre corres- 
pondant est pour nous une garaniie 
de sa parfaite véracité. 4 
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Vue de la partie de la ville-de Canton détruite par le bombardement, d’après le livre chinois Fou-{cha-iou (Voyage:pittoresque enChine). 


 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 








< : * 
\ Î Canton, le 14 novembre 1856. 


En vous écrivant par le dernier courrier, j'étais loia de prévoir 
que nous étions à.la peile d’une affreuse catastrophe Depuis 
longtemps, vous le sav=7, les rapoorts offic els entre le zouveñieur 
de Honz-Kong et le, vice-roi de Canton étaient sur un pied très - 
peu satisfaisant pour lamour-propre et les intérêts anglais Déjà, 
au commencement de ce te annfe M. A'cock, corsu! de Sa Ma- 
jesté Britannique, avait recu de la part des autorités chino ses plu- 
sieurs répliques que ses compatriotes avaient regardées comme 
d’intolérables impertinenc>s ; mais, comme il était alors sur le 
point de quitter son poste, il erut devoir lasser à son successeur 
le soin de rendre aux re at ons internationales le caractère de di- 
gnité qu’elles n'avaient plus, ce qui ne tarda pas à être tenté, vous 
allez voir par quels moyens. jure PR fe 

Le gouvernement de Hong-Kong avait pris sur lui, fepuis quel- 
que temps, de donner aux ciboteurs chinois qni en feraient ia de- 
mande la permissioi annule de navig ter sous pavillon anglais, 
quoique tout l'équipage fut chinois. Uu biteau dece gere, l’ar- 
row, appartenant au e-mprador dune maison danoise, avait ob- 
tenu celte permission (s:4/nq license) pour un än, le 27 septem- 
bre 1855, et, à l'onbre du pavillon anglais, il exerçüt impunement 
la p'rateris. Plas d'une fois il avait été dénoncé comme pirate aux 
autorités portugaises à Mac:0 ; mais celles-ci, ne se s ruciaut guère 
de subir de ta part des Anglais un nouve. outrase analozue à lex- 
pédition du capitaine Keppel, s'étaient conteatées de le chasser du 
port, en disant à son patron, qui était le seul Anglais à bord : « Alkz 
vous faire pendre ailleurs. » < à 

Le 8 octobre, l’Arrow remonte la rivière de Canton et va mouil- 
ler à un kilomètre au-dessous des factoreri's. Les mandarins, qui 
avaient aussi reça le signalement, tant du bat'au pirate qu: de 
trois d: ses matelois coupab'es de plusieurs meurtres, envoyérent 
aussitôt une compaznte de soidats saisir Arrow et arrêter l’équi- 
page qui se composait de douz* Ehtuo s. . | 

Le patron angiais porta irnmé ia erment plainte auprès de son 
coisul, M. Parkes, qui, ne demandant pas mieux que de signaler 
ses 1Hébuts consulaires par quelque action d’-clat, se rend t person- 
nellement à born de l'Arr w pour réclamer la levée de la saisie et 
la mise en liserté de l’équisage, atten ju que le pavillon anglais les 
couvrait de son javiolabl: protection. . ; 

Les mandarins chargés de’garder Ja.prise , au lien de se tenir 
dans les limites du bon droit qui était inco testablement de leur 
côté, puisque le pavi lon brita snique n’était pas hissé, qu: la /i- 
cense était expiree, ef qu'il n'y avait ni patron anglais ni aucun 
Earopéen à b:rd, méconnurent le caractère du consul britannique, 
issultèrent grossèrement à sa personne, et ailèrent jusqu’à lui 
faire sér.eusement la menace de le jeter à l’eau s’il ne quiitait le 
bord au pius vite. \ à , 

Sur cela, une demande en réparat'on d'outrage fut adresée au 
vive-roi de Canton ; mais ce haut fonctionnaire, reconnu pour por- 
ter aux Avglais une haiae profo «à», traia avec mépris les récla- 
inations qui lui éta ent faites, se bornant à dire que ses subalier- 
nes n’avaiert que rempli leur devoir. g. : 

Cependant les affaires prenaient une tournure sérieuse ; le mi- 
nistre plénipotentiaire anglais adressait au vice-roi des dépèches 
menaçantes : l'amiral lui demandait, en termes impérieux, une en- 
trevue personnelle ; le haut mandarin se décida à reuvoy er au con- 
sulat anglais les douze hommes ‘te l’éq tipage, sms la con luite 
d'un tonctio maire de sixième ordre. M. P«rk?s refusi-une satis- 
faction accompagnée d'aussi peu de dignité, et demanda péremp- 
t vrement que les hommes fussent ramenés à bord de 17:00, de- 
vant les factoreries, par un mandarin d’un rang plus élevé, et que, 
pendant que le pavillon anglais serait h sé à bord, les forteresses 
chinoises tirassent une salive en son honneur 

Le vice-roi Y traita ces exigences de ridicules, et ne donna plus 
de ses nouvelles. Alors le contre-amiral sir Michael Seymour força 
la man au ministre plén potenüaire sir Joha Bowring, comme 
c’est assez l'usige chez messieurs de la marine, et se fit autoriser 
à conduire les choses comme il l’entendrait Muni de pleins pou- 
voirs, il monta en rivière à hord du vaisseau Cn/cuetu, de 80 ca- 
nons, que suivaient la frégate Nunk n et les bateaux à vapeur 
Barracouta, Encoünter, S mpsn, Co om'n el eE Niger; le 
Winchester etla Sybil « étaient déjà dans les eaux de Wampou. 
Il commença par s'emparer des dix forts situés entr» IWrmpon et 
le passage de Macro; que ques coups de canoa suffirent pour dis- 
perser les faibles garn sons qui s'y trouvaient ; les canons furent 
encloués, les munitions détraites, et on mit le feu aux bâtiments 
et aux casernes 4 

Ceci se passait le 23 octobre, jour du grand examen des aspi- 
ranfs au bacealaurat, et du grand concours provincial pour le 
mandarinat titéraire. Après l'examen, le vice-roi assistait au tir de 
l'arc et à quelques autr s exercices gymnastiques faisant partie de 
l'éducation chan sise, lorsqu'on vint lui apprendre l'ouverture des 
hostilités, par la p is: des forts du Barrage. La co'ère smpara de 
lui, et, au milieu de la nuit, il envoya au consulat anglais une dé- 
pèche où il disait qu'en attaquant ies forts, l'amiral Seymuur s’é- 
tait conduit d’une manière brutale et grossière; que cette f:con 
d'agir était indigne d’un gentilhomme, et que bien certamnement il 
encourrait le blâme de son propre gouvernement. 

Pour toute réponse, l'amiral Seymour s’empara, dès le lende- 
main 24-octobre, de tous les forts qui uéfendent les «eux rives de 
la vil'e et le passage de Macao. Le 25, il prit possessio1 de la Fo'ie- 
Hollandaise, petite forteresse située au milieu de la rivière, un pu 
au-dessous des factoreries européennes, et le 27 il y fit débarquer 
plusieurs pièces de 32, destinées à battre en brèche les murs ue la 
ville officielle. 

Pendant ces premières hostilités, où peu de sang fut répandu, 
grâce à la faible r sistance des garnisons chinoises, la correspon- 
dance entre le vice-roi et l'amiral Seymour s’envenima chaque 
jour dävantage. Enfin. à une heure t des ie de l’après-midi du 27, 
VE icounle: commence à lancer des bombes dans l'intérieur de la 
ville murée, prenant pour poin's de mire les d-ux mâts de pavillon 
qui s’elancent très-haut devant le palais du vice-roi. Fn même 
temps, le vapeur Zrraco fa, qui dès le matin avait remonte le 
bras ouest de la rivière jusqu’au delà ds jar lins délicieux de Pan- 
Ting-Kwa, ouvrit le feu sur un camp ée soldats tartares, dont on 
apercevait distincfement les tentes au pied de la coline sur la- 
quelle est bâti le fort de Kowan-m, au nord de Canton. vais, sur 
les trente-trois bombes que j'ai vu lancer dans cette direction, ave 
seule tomba dans une peiite redoute en avant du camp tartare ; 
toutes les autres éclatèrent en l’air à moitié chemin. Cet insuccès 
fit abandonner l'attaque de ce côté-là. ro) 

Vers trois heures, ies ‘eux ravillons qui servaient si bien aux 
pointeurs de £uconnter pour bombarder 1+ palais du vice-roi fu- 
rent amenés On crut que Son Excellence Y allzit entrer en n‘go- 
ciation; point éu tout : il rren it tout bonnement le chemin ds 
l'intérieur, laissant l'amiral anglais s’escrimer à son aise contre les 
murs d'en pala:s désert. 

Le ‘endemain, la Fo ie-Hollandaise avait les honneurs du com- 
bat. Ce petit fort se trou -ait à m rahlement situé pour battre en 
brèche le mur ‘’enceïite de la ville tartare interdite aux uropéens, 
et, la veille, il lui était venu de Honz-Kong un gros renfort d’artil- 
leurs qui avaient passé la nuit à monter 1 s pieces de remp‘rt ap- 
por ées par ls bateaux à vapeur Les baïteries étant prêtes, à une 
heure de l’après-mi ‘i le feu fat ouvert contre le mur d'enceinte, le 








vapeur £neounter continuant de laneer des bombes sur le palais 
du vice roi. Malheureusement an des projectiles lancés pr le fort 
tomba dans une des factoreries Fokienn rises situées entre la rivière 
et la ville, et bientôt ure épaisse fumée, s’élevant par gros tour- 
hillons, révéla ua dangereux incendie 11 ventait fortement du N.-E ; 
nous avions de li neine à tenir notre chapeau sur la tête; sous l’ac- 
tion du vent, le feu acquit rapidement une intensité effrayan.e, et 
le soir tout le quartier compris entre les murs de la ville et la ri- 
vière n'était plus q''une vas e mer de flammes. Le canon anglais 
continuait de gro ider, mais c'était bien peu de chose devant la ma- 
jests formidable de Pince idie qui dévorait un ces faubourgs ies 
pus jidustrieux ce Canton ! < 

Pendant toute la nuit le feu gagna de proche en proche ; quelques 
anciens # ngs (factoreries chinoise.) en devisr nt aussi la proie, 
entre autres celui où lambassa ‘e française fut loge officiellement 
en 1845. Si le vent avait sauté à VE., ce qui arrive très-souvent 
“ans cette saison, toutes nes factorcries y auraiént passé, sans 
qu'auc:ne force humaine eût pu ies sauver ; mais les pertes sont 
biea assez granles comme cela, quand où pense surtout que les 
innombrables factoreri: s réduites en cendres étaient précisément 
celles qui alimentaient la navigation des deux provinces de Canton 
et de Fokien. 

Quand le ‘obil du 29 octohre permit de voir. à travers les ruines 
fumantes du faubourg incendié, qu’une large brèche était ouverie 
dass le mur de la ville, amiral anglais organisa une descente qu'il 
vouiut d rig:r lui-tême, Un corps d'environ 300 hommes partit du 
jardin des factor: ries dans une d:zaine d'embare. tions, et al: dé- 
barquer en face de la Folic-Hollandaise. L'amiral faisait marcher 
eva it lui deux p'èces de campagne chargées à mitraille, et t utes 
les tois que le chemin menaçai 
afin de frayer on libre passage à Son ExcÎlence. Les Chinois avaient 
essayé de réparer la breche avec des sacs de sucre brut; les sol- 
dats anglais les erlevèrent sans éprouver aucune résistance, ct, 
vers trois heures, l'expédition marchait triomphante vers le palais 
du gouverneur à trav rs les res de cette viile, où jamais Euro- 
péen n’avait pu légalement pénétrer. Ii n y avait d’aitieurs que des 
maris et des mourants pour recevoir les envahisseurs. 

On se fait assez souvent une idée fantastique des lieux qu’il n’est 
pas perm's de visiter. Cetie ville tartare qu’on croyait si opulente 
et si bien bâtie, le Yu-men du Tso sng-lou qu'on se figurait 
comme une résidence gran ‘ose et princière, ne se présenièrent 
à nos Yeux que sous un aspect pauvre et mesquin, ne va ant pas, 




















: à beaucoup près, la peine qu'o : s'était donnée pour les aller vuir. 


Cependant chacua voulut emporter quelque chose du palais du 
gouverneur, que, bien entendu, on trouva désert et fortement en- 
dormmagé-par le bombardement. On y prit des habits de femme , 
des ustens les de cuisine, des vases en étain en usage dans les pa= 
go les, des idoles en bois doré , des livres et une quantiié de pape- 
rasses, parmi lesquelles on a remarqué une lettre curieuse aûres- 
sée de Pékin à la femme du vice-roi. L'amiral S-ymour remporta, 
dit-on, qu’un éventail, ay ant été, du reste, obiigé de battre promp- 
tement en retraite deva.t une masse de troupes chinoises qui 
viurent prendre l'offensive et rentrer en possession de ja ville. 

Les hostilités continuèrent presque tous les jours, ls vapeurs 
et la Folie-Hollandaise iançaut par intervalles des bombes et des 
obas dans la ville tartare. Le 6 novembre, les forts üe la Folie- 
Française, qui avaient persisté bravement à se défendre, furent 
pris d'assaut et détruits par la mine : une flotte d’e. viron trente 
jonques de guerre fut eut-èrement brü'ée au moyen de fusées ; en- 
fià, pour couronner l’œuvre, tous les forts qui défendent l'entrée 
du Bogue furent attaqués et pris le 12 et le 13 novembre, leurs 
nombreus»s garnisons n'ayant opposé qu'ure très-faible résistance. 
Ici on suppose que les perses de l’arinee ch'noise ont dû être con- 
sidérables, attendu que les assiégés cherchèrent leur salut en se je- 
taut à la nage dans un endroit d’où la force du courant a dû les 
entrainer au lage. 

Pendan! que les Anglais frappaient ce grand coup, la frégate 
fracçaise Virginie remontait la rivière et débarquait à Canton un 
corps de marins chargés de veiller à la défense du consulat de 
France. 

Le D' Parker, ministre plénipotentiaire d's États-Unis , arrivait 
en même temps du nord dans le Sun-wacinto, et se disposait 
auss!, au dire des Anglais, à demander réparation de quelques ou- 
tragrs fa ts récemment à plusieurs sujets américains. 

A ces fristes événements 1] faut ajouter qu’icinous n’avons plus de 
vivres, plus de combustibles, plus de demestiques et plus de com- 
merce d'aucune espèce. Pour peu que cela dureencore, on j'ourra se 
demander lesquels, des Arglais ou des Chinois, souffnront le plus des 


hostilités si brusquemeni entreprists par lamral S-ymour. Le | 


comme! ce, sans doute, se relèverait promptement si ies mandarins 
aceptaient les conditions de paix qui leur sont faites, et dont la 
principale est la libre entrée des Européens dans la ville ta tare : 
mais l'immense danger que ces hostilités font naître, c’est Pinva- 
sion de Canton par ces hordes de bandits qui, sous le arapeau de 
l'insurrection, portent le pillage , la devastaton, le feu et la mort 
partout où ils triomphent Déjà, d’après les dernières nouvelles, le 
gouver, emeut de Hong-Kong laisse organiser dans son propre port 
use expédition de ces brigan is, dont le but, hautement avoné, 
est de venir à Canton se substituer aux autorités im sériales que le 
canon anglais à fait fuir. x 

Eh bien! qu'une pareille calamité arrive, et cette grande capi- 
tal: du commerce chinois sera d’ahord inondée de sang, puis ré- 
duite en cenares, et de longtemps ie commerce européen n'aura 
plus rien à faire ici. 

Vous me demanderez peut-être comment il se fait qu’en pré- 
snce des malh-urs inca!eulab'es que toat le monte prévoyait lors- 
que les premières complications eurent lieu, aucun des représen- 
tanis étranzers n'ait off-rt sa médiation, ni même essayé de fa re 
entendre raison à cell: des deux parties qui était dans son tort, A 
cela je répondrai qu'ici, par une sorte de fiction bien malheureuse, 
tous les étrangers se regardent comme forma t une même f:mille, 
ou, si vous aimez mieux, un même campioujours prêt à prendre 
les armes con/re es Chinois, jamais pour. Par cons°quent, que les 
Angla's agissent bien ou mal, peu importe; du moment qu'ils /a- 
pent dur sur tes Chinois, c’est bien fat; personne n’y trouve à 
redire. Il faut ajouter ensuite que les puis-a ces étrangères sont 
rarement representres en Chine par des hommes pratiques. Les 
uns sont des missionnaires protestants remplis de préjugés et d’i- 
dces exclusives ; les autres sont des jeunes gens dépourvus d’ex- 
périence ; ceux-ci sont en corgé à quelques mille lieues de leur 
poste; ceux-là n’habitent pas la ville où ils sont accrédi.és. Tant 
qu'ox ne prendra pas plus au serieux les relations diplomatiques 
avec la Chine, l’Eu:ope n’exercera jamais sur ce pays une influence 
salutaire ; on y verra pério iquement l'ambition, l’orgueil ou l’in- 
térêt renouveler ces actes lamentables qui affligent l'humanité et 
déshonorent la civilisation. : À 

Agréez, etc. JP; 
Pour extrail : PAULIN. 





Histoire de Ia semaine. 


Les conférences ont été terminées le G janvier, au mi- : 





ait de s’obstruer, on trait sur ta foule - 





nisière des affaires étrangères, par un protocole qui, lit-on 
dans le Moniteur, mel {in aùx difficullés qu'avait rencon- 
trées l'exécution du traité du*30 mars. 

«On sait, dit ce journal, que la disposition des lieux n’a- 
vait pas permis à la commission de délimitation de s’en- 
tendre sur Lous les points du tracé de la nouvelle frontière 
entre la Turquie d'Europe et la Russie; d’autre part, il y 
avait lieu de suppléer au silence que le traité avait gardé 
sur le sort de l’île des Serpents; enfin l'application rigou- 
reuse de l’article 24, en annexant à la Moldavie le Delta du 
Danube, enlevait à ia souveraineté immédiate de la Turquie 
un terriloire qui autrefois relevait directement de la Su- 
blime Porte. 

«S’inspirant des résolutions du Congrès et voulant con- 
cilier tous les intérêts, la Conférence, d'un accord unanime, 
a décidé que Îa frontière suivra le val de Trajan jusqu’à la 
rivière Yalpouk, laissant Bolgrad et Toback à la Moldavie, 
et que la Russie retiendra, sur la rive droite de ce cours 
d’eau, la vilie de Komral avec un territoire d'environ 330 
verstes carrées. 

«L'ile des Serpents a été considérée comme une dépen- 
dance des embouchurès du Danube, et il a été convenu 
qu'elle en suivra la destination. 

« La Conférence a reconnu que l'intention du Congrès a été 
de rétablir, par l’article 21 du traité de paix, dans leur 
situation antérieure, les territoires placés à l’ouest de la 
nouvelle délimitation, et, pour se conformer aux prévisions 
des négociateurs de la paix, elle a décidé que ces terri- 
toires seraient annexés à la Moldavie, à l'exception du 
Della du Danube, qui fera retour directement à ia Turquie. 

«il a élé arrêté, en outre, qu’au 30 mars prochain au plus 
tard, la délimitation sera effectuée, et qu'à cette même 
Gate, les troupes autrichiennes el l’escadre britannique 
auront évacué les principaultés danubiennes et les eaux- 
intérieures de la Turquie. 

«La commission des Principautés, dont les membres se : 
trouvent déjà à Constantinople, pourra donc, à cette épo- 
que. se transporter dans ces provinces et s'acquitter de la 
mission qui lui à été confiée. Aussitôt que cette commission 
aura terminé son travail, elle en rendra compte à la Confé- 
rence qui doit se réunir à Paris, aux termes de l’article 25 
du traité, pour consacrer , par une convention , l'entente 
finale intervenue entre les parlies contractantes sur l’orga- 
nisation des Principautés. » 

Les résultats oblenus par ces conférences sont bien su- 
périeurs en excellence à ceux que les journaux, bien ou mal 
informés, avaient dernièrement laissé entrevoir. Cependant 
on peut remarquer que les craintes de la plupart d’entre 
eux se sontréalisées , quant à l'évacuation de la mer Noire 
et des Principautés, C’est au mois de mars que cette ques- 
lion sera définitivement vidée, c'est-à-dire , comme on 
le pressentait, au printemps. Le Nord ne sera probable- 
ment pas satisfait, : : 

N'y avait-il pas à se préoccuper plus sérieusement «du 
sort qu’on réserve aux populations moldo-valaques, obli- 
gées de supporter encore, sans molifs plausibles et pendant 
irois longs mois, la présence de troupes étrangères ? N’a- 
vOns-nOUS pas vu comment le cabinet de Vienne sait mel- 
tre à profit le temps qui lui est ainsi laissé si imprudem- 
ment pour étendre son influence, contracter des traités 
commerciaux, agir sur les aulorités, se créer un parti, une 
situation, enfin qui le fait le véritable maître de cette pro- 
vince, objet de ses plus ardentes convoitises ? 

L'affaire de Neuchâtel en est toujours au même point, 
avec celte différence que le moment approche où il sera 
nécessaire de prendre une décision. Nous croyons toujours 
qu’elle sera pacifique, malgré la note récemment adressée 
par la Prusse à ses représentants près les cours signataires 
du protocole de Londres. Au lieu d’ordonner dans les dé- 
lais ordinaires la mobilisation de l’armée, qui eût élé sui- 
vie d’une prompte aclion, le gouverrement prussien a re- 
tardé.cette mobilisation jusqu’au 15 janvier. « Ce terme, 
dit la note, ne serait devancé que si l'ouverture du procès : 
des prisonniers de Neuchätel contraignait la Prusse à une 
action plus promple. » Mais, la mobilisation une fois or- 
donnée, les résultats que les armes prussiennes auront à 
alteindre se rattacheront à la principauté même de Neu- 
châtel. 

On prélend que le ministre des Etats-Unis en Suisse va 
se rendre à Berlin pour promettre l'élargissement des pri- 
sonniers de Neuchâtel, si la Prusse s'engageait envers lui à 
renoncer à ses droits de souverainelé. C’est toujours la 
même difliculté qui se présente : qui, de la Prusse ou de 
la Suisse, fera le premier pas. Le Times appelle cette lutte 
« la guerre de l'étiquette, » 

La note présentée au gouvernement wurtembergeois, 
par quelques membres des chambres, à été repoussée 
comme un empiétement politique de la part des députés 
qui l'ont présentée, el comme ne pouvant être accueillie, le 
passage elant conforme aux droits du roi de Prusse. 

Le gouvernement autrichien se montre plus difficile. 
Après avoir reconnu les droits du roi de Prusse sur Neu- 
châtel, il ne met pas le même empressement à appuyer ses 
mesures militaires. Une correspondance de Berlin, adressée 
à la Gazette de Cologne, assure que le cabinet de Vienne 
a fait des démarches auprès des cours méridionales de 
l'Allemagne pour empêcher la conclusion des conventions 
relatives au passage des forces de la Prusse à travers ces 
Etats, Il aurait, de plus, adressé à Berlin, à la date du 18 
décembre, une dépêche qui soutient que la diète de Franc- 
fort seule a le droit de décider la question, el non chaque 
gouvernement isolément. Comme-on peut le croire, la 
Prusse combat cette thèse, Quoi qu’il en soit, c’est le 49 
que les prisonniers doivent être jugés, c'est le 15 que s’ef- 
fectue la mabilisation de l’armée prussienne; sous peu de 
jours donc nous verrons le nœud se délier sans qu’il soit 
besoin de’épée d'Alexandre. 

La situation de l'Espagne, dont nous faisions un si triste 
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résumé dans notre dernier numéro. est loin de s'amé- 
liorer. Les correspondances de l'Indépendance belge pré= 
sentent son aspect, surlout celui de la Catalogne, sous un 
jour si déplorable que nous en sommes réduits à nous de- 
mander s’il n°y a pas un peu d'exagération dans les rapports 
que nous avons tous les jours sous les yeux. Le ministère 
esl, parait-il, dans l'ignorance des intentions de la Reine à 
son égard; les interêts les plus divers, et surtout ceux des 
partisans de l’absolutisme, luttent d'influence à la cour, 
sans qu’il soit possible d’assigner encore le parti qui l’em- 
portera, À côté de ces tiraillements qui paralysent toute ini- 
tiative de la part du ministère, exclusivement occupé du 
soin de se maintenir au pouvoir, quelques provinces, la 
Gatalogne surtout, sont en proie à la plus profonde misère. 
Le correspondant de l'Indépendance annonce que le mi- 
nistère a reçu du général Zapalero, capilaine général de 
Barcelonne, une dépêche portant avis que trente mille ou- 
viiers parcourent les rues de la ville en demandant du 
pain. Le général ajoute que, vu le caractère de la manifes- 
lation, il ne put songer un instant à la réprimer par la 
force. Si les ressources de la charité, dit une lettre de Ca- 
talogne, ne se combinent pas avec l'exécution de travaux 
d'utilité publique, bientôt la plus horrible famine va dévas- 
ter nos infortunées populalions. Quand donc aurons-nous 
à enregistrer des nouvelles plus consolantes ? 

Les nouvelles relalives aux affaires de Perse sont Loujours 
à la guerre, et il est plus que jamais question des prépara- 
tifs militaires de la Russie en vue de ces événemenis. Le 
général Khruloff commande, sur les frontières de Perse, des 
troupes qui, suivant une correspondance de Saint-Pélers- 
bourg ; sont l'élite des troupes employées dans les pays cau- 
casiens el transcaucasiens. Sa position indique qu'en cas 
d'intervention militaire en faveur de la Perse, il serait prêt 
à agir contre le corps d'armée de S, M. Britannique dans la 
mer des Indes. Par les forces dont elle dispose dans ces 
coatrées, la Russie ne perimétlra pas aux Anglais de pous- 
ser jusqu’à Hérat pour en faire le siége, et reprendre cette 
forteresse aux troupes persanes qui en ont fait la conquête. 

L'opinion publique, en Angleterre, se montre fort divi- 
sée au sujel de la récente expédition de l'amiral Seymour 
à Canton. Pendant que le Horning-Stur et le Daily-News 
bläment sans réserve le vice-consul et l'amiral, le Times, 
le Horning- lost et le Globe défendent la conduite de ces 
fonctionnaires, Voici les propres ‘paroles du Daily-News 
qui peuvent, croyons-nous, donner une idée assez exacte 
des jugements portés en Europe sur cel audacieux coup de 
main, frappé pour contrebalancer surtout l'effet que doit 
produire l’escadre française, dont le premier bâtiment, {& 
Firginie, venait d'arriver dans ces parages peu après le 
bombardement 

«Quelle induetion en Lirera l’Europe? Quel jugement 
l'histoire aura-t-elle à prononcer sur notre politique, quand 
celte politique est précisément le contraire de la maxime 
de la grande république, quand nous summes serviles avec 
les puissants et arroganis et implacables avec les faibles ? 
Lorsque la Hongrie fut effacée de la liste des naliens, lors- 
que les effürts de la Sicile furent y dans le sang, le 
pouvoir de PAngletérre resta tranquille et muet. Mais une 
insulte du roi de Grèce, où de la dynastie dégénérée de La 
Perse, soulève le cœur de lion de la grande nation, Pire et 
encore moins justifiable que tout cela, est l'acte mons- 
irueux par lequel nous avons prostitué notre force en por- 
tant-le fer et le feu, la désolation et la mort, dans les 
foyers d'hommes inoffensifs, dont nous avons élé les pre- 
miers à violer les rivages, pour venger l'orgueil irrité d’un 
agent britannique, et punir la folie d'un gouverneur asia- 
tique. Quelle que soit l'issue du bombardement de Canton, 
le fait en lui-même "est aussi pervers qu'il est dégradant. 
C’est un sacrifice aussi insouciant qu'insensé d'êtres hu- 
mains à l'autel d'une étiquette stupide et d'une politique 
fourvoyée. » 

Nous croyons être les premiers à publier un récit exact 
et authentique du bombardement de Canton, d’après la 
correspondance d’un témoin qui n’a omis aucun délail des 
causes el des effels de ce coup de main, qui n’est pas en- 
core apprécié dans ses conséquences, 

Un décret daté du 30 décembre, et inséré au Moni- 
teur, accomplit des changements importants, mais non pas 
imprévus, dans l’administration de l Algérie. L'indépen- 
dance du gouverneur général est sensiblement agrandie; il 
nommera désormais, sans l'intervention du ministère de la 
guerre, à un grand nombre d'emplois administralifs et de 
charges municipales. [1 décidera toutes les affaires d'un in- 
térêt général pour la colonie , et les affaires pnrement lo- 
cales sont remises aux mains des prefets et des généraux 
commandants les divisions en territoire mililaire. La é- 
centralisation aceroîil donc la liberté d'action de l’admi- 
nistration civile et militaire de PAlgérie, sans atteindre l’in- 
tervention des colons dans leurs propres affaires ; de même 
qu’en France elle a augmenté les attributions des préfets 
plutôt que l'indépendance des municipalites. 

Un affreux assassinat, commis samedi dernier, a causé 
une douloureuse sensation dans Paris. L'archevêque, Mon- 
seigneur Sibour, à été frappé mortellement de deux coups 
de poignard par un, prêtre nommé Verger, au moment où 
il ouvrait la huitaine annuelle en l'honneur de sainte Ge- 
neviève, patronne de Paris. 

Voici quelques détails fournis par M. Gaultier de Claubry, 
témoin oculaire du crime, et par les correspondances de 
différents journaux. 

L'église était remplie par une foule immense. La proces- 
sion, majeslueusement déployée, ne parvenait qu'avec 
peine à en fendre les flots pressés, Monseigneur l’archevé- 
que rentrait dans la nef, A ce point plus resserré, M. le vi- 
caire général Surat et M. l'abbé de Cutteli, secrétaire de 
Mgr, qui l’assistaient, ne purent rester à ses côtés, et l’ar- 
chevêque se trouva un peu en avant d'eux et découvert. 

La main levée, Mgr bénissait en ce moment un jeune 








enfant auprès duquel était un homme agenouillé, qui, se 
levant avec la rapidité de léclair, saisit de la main gauche 
ce bras qui répandait la bénédiction, et, faisant tourner 
l'archevêque de son côté, lui plongea dans le cœur un poi- 
gnard qu'il relira avec une telle rapidité que l'arme ne fut 
pas aperçue par l'abbé Surat. Celui-ci, au bruit produit 
par le coup, crut que cet homme avail seulement asséné 
un coup de poing à Mgr, et le frappa vivement au visage. 
L'assassin leva la main, et c’est alors que l'instrument 
meurtrier brilla aux yeux des sergents de ville qui s’élaient 
élancés sur ce point. L’assassin se défendait violemment en 
criant : «A bus la déesse! tort à l'arehecéque!» il jeta 
ensuite son poignard el se rendit. 

Pendant ce temps, Monseigneur n’avait prononcé que 
ces paroles : «Le malheureux, mon Dieu! » En reculant 
de deux pas, il s’affaissa sur lui-même, sans que les per- 
sonnes qui l'entouraient passent empêcher sa chute, malgré 
la rapidité avec laquelle chacun s'était précipilé pour le 
secourir. 

On transporta Monseigneur au travers de la nef et du 
chœur jusqu'au presbytère, le croyant seulement évanoui 
el ignorant l’affreuse vérité. C’est seulement alors que, dé- 
pose sur un matelas élendu à la hâte, un médecin, ayant 
ouvert ses vêtements et reconnu la plaie, put s'assurer 
qu'elle ne laissait aucun espoir. M. l'abbé Sural, aux ge- 
noux de Monseigneur, lui donna l’absolution. Quelques 
secondes après, la mort emporta sa proie, A l’embaume- 
ment, on reconnut que le coup avait éié porté avec tant 
de violence, que les broderies épaisses de la chappe et de 
l'étole n’ont pu l'arrêter. 

L'église de Saint-Etienne-du-Mont, souillée par cet at- 
tentat sacrilége, doit être fermée jusqu'apres les purilica- 
tions nécessaires, et en attendant que les trois vicaires gé- 
néraux qui viennent d'être nommés dans le Moniteur 
(MM. Buquet, Sural et Darboy), cessant leurs fonctions, 
délèguent leur pouvoir au chapitre métropolitain jusqu'à 
la re‘onslilution de l’archevêché,. 

L'abbé Verger est né à Neuilly-sur-Marne en 4824. Il a 
fait pendant plusieurs mois partie du personnel ecclésiasti- 
que qui compose la chapelle de l'Empereur. 

Aussilôt après avoir commis son forfait, Verger a été 
transporté à la mairie du douzième arrondissement, plac 
du Panthéon, très-voisine de l'église Saial-Elienne-du- 
Mont. C'est là que se sont rendus le préfet, le procureur 
impérial, le procureur général, et d’autres fonctionnaires, 

Pendant l'instruction, il a vomi des accusalions contre le 
curé de Saint-Germain l’Auxerrois, à la paroisse duquel il 
avait élé allaché, el qui a sollicité son interdiclion de Mgr Si- 
bour à cause de ses désordres. Celle interdiction avail en- 
core augmenté son effervescence. Il avait un insiant affiché 
sa déchéance, et on l'avait vu dans les sancluaires, parti- 
culierement à la Madeleine, porter sur la poitrine un écri- 
teau où élait écrit : « Je suis un prêtre interdit; je meurs 
de faim ! » 

Arrivé dans la prison après son arrestation, il a dit : 

— Voulez-vous me donner à manger, je suis à jeun depuis 
ce malin. 

— Pourquoi n’avez-vous pas mangé ? lui demanda-t-on, 

— Parce que je ne voul is pas que la main me iremblât, 
C'est pour cela que je n'ai pas mangé! 

Les autres paroles cilées dans les journaux se trouvent 
celles-ci : 

Le procureur impérial lui demandait comment il avait 
pu, lui prêtre, commettre un pareil sacrilége ? Il a ré- 
pondu : 

La faute en est au célibat des prêtres : pourquoi ne vou- 
lez-vous pas qu'ils se marient ? 

Quelle que soit, du reste, la lucidité avec laquelle il a ré- 
pondu aux questions qui lui ont été posées, lout porte à 
croire que ses facullés mentales étaient dérangées, el cette 
idée doit prendre une grande consistance quand on songe 
que dans sa famille, et depuis longtemps, des cas de folie 
s'élaient présentés. 

Fou ou coüpable, l'abbé Verger est un monstre. 

Nous publierons,.la semaine prochaine, un récit plus 
complet dont les éléments nous sont fournis par un témoin 
el presque un acteur dans ce drame douloureux, lequel n’a 
pas trouvé, dit-il, dans les récits divers produits par les 
journaux l'exactitude historique qui doit retracer la mé- 
moire fidèle de l'événement. 

Les obsèques de Monseigneur l’Archeévêque auront lieu 
le mardi 13 janvier ; les évêques de Versaiiles, de Meaux, 
de Beauvais et de Gharires, sutfragants de l'Archevêque de 
Paris, assisteront à cetle cérémonie, et la réconciliation de 
Saint-Etienne aura lieu le lendemain. V. PAULIN. 





Le roi boit, tableau de Jordaens. 
Reproduction d'une gravure en taille-douce. 


Les progrès de la photographie et les applications de 
plus en plus étendues de ces procédés sont des con- 
quêtes auxquelles l'{/ustration ne saurait rester indiffé- 
rente, et dont elle doit tirer avantage pour augmenter 
ses moyeus de reproduction, Déjà depuis quelque temps 
le public a pu, dans les étalages des établissements pho- 
tographiques qui se multiplient à Paris, remarquer de 
merveilleuses reproductions d'eslampes gravées en taille- 
douce, et admirer avec quelle netteté la photographie 
rendait toutes les finesses du burin, Ge nouveau pro- 
cédé d'impression d’estampe présente de plus l'avantage 
d’une réduction facile de propurtions. En présence de ces 
beaux résullais acquis, l'idée devait venir nalurellement de 
transporter par le même moyen, à la gravure sur bois, la 
supériorilé de ressources de la gravure en taille douce. Un 


habile graveur, M. Jourdain, est parvenu à fixer sur bois. 


des images photographiques, très-nettes, qu’il grave en- 








suile. Désormais la gravure sur bois devient l’émule de la 
gravure sur cuivre; et, par une contr: facon hardie, elle 
peut imiter avec une exactitude minulieuse la souplesse et 
la fermeté de ses tailles, et s'approprier, par un travail sin- 
gulierement plus rap'de, les travaux si longs el si patients 
du burin. Ces contrefacons, appliquées à des gravures an- 
ciennes el peu connues, auront un double attrait pour nos 
lecteurs; elles formeront -uccessivement une sorte de mu- 
sée chalcographique au milieu des gravures ordinaires du 
journal. Dans le numéro du 6 décembre dernier, / {us 
ration annonçait « qu'elle reproduirait en grandes images 
les tableaux les plus célèbres des anciennes écoles, ita- 
lienne, flamande, espagnole, » Gomme introduc.ion à cette 
série interessante, elle publie aujourd’hui, d'après une 
vieille gravure réduite, un tableau de Jordaens, qui figure 
au musée du Louvre, avec quelques variantes, sous le ti- 
tre : le Roi boil. C'est à la fois, et de l'art rélrospectif, et 
une gravure de circonstance, en rapport avec la fête de 
lEpiphanie ou des Rois, qai tombe le G janvier. 

Jordaens, né à Anvers en 1593, est, avec Rubens, le co- 
loriste le plus éblouissant, le plus pu'ssant de l'école fla- 
mande. À l’âge de quatorze ansil entra dans l'atelier d'Adam 
Van Noort, le premier maître de Rubens, mais douze ans 
plus lard que ce grand artiste, dont on à eu tort de vouloir 
faire un de ses condisciples. A l’âge de vingt-trois ans, il 
épousa la fille de Van Noort, qu'il aimait depuis longtemps. 
Cette union mit obstacle au projet qu'il avait formé d’aller 
visiter l'Italie, et, malgré les regrets qui lui en restèrent, 
elle lui rendit peut-être service. Il conserva dans toute sa 
verdeur orig nale la franchise de sa manière chaude et éner- 
gique ; s’il eût été en Italie, il en fût revenu peut-être plus 
châlié, mais sans doule aussi moins puissaut. Sa vie s’é- 
coula paisible dans sa vile natale; il acquit une belle 
fortune, due à la fécondité rapide de son pinceau el à l’as- 
siduité du travail. Il peignait Lout le jour, le soir il allait à 
la taverne se réunfr à quelques amis. « Ce n’élail pas, » 
raconte-t-on de lui, « pour boire un verre de Louvain, de 
faro ou de ioute autre bière, mais une bouleille de vin, ce 
qui sied à un artiste de bonnes mœurs, qui fréquente tous 
les jours son chevalet, au lieu de perdre son lemps dans 
les cafés pleins de babil, et chez les liquoristes du mar- 
ché aux poissons. » Jordaens quilla le catholicisme, que 
le despotisme du gouvernement espagnol était peu propre 
à lui faire aimer, et adopla le protestantisme, ainsi que son 
beau-père. 11 mourut à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, et 
comme «on enterrait alors les protestants qui décédaient 
à Anvers, dans lecimetiere (es Gueux, près de la ciladelle,» 
son corps fut transporté dans le bourg de Pulle, sur la 
frontière hollandaise. Depuis, ta chapelle protestante de 


| Putle à été abandonnée, et on l'a démolie en 1809. La pierre 


sépulcrale où était inscrit le nom du célèbre artiste, en 
partie brisée par la roue d’un lourd chariot, fut retrouvée 
i! y a quelques années. Après un long lemps écoulé, le roi 
de Hollande, Guillaume If, la fit restaurer et entourer d’une 
rille. - 

& Le musée du Louvre possède sept toiles de Jordaens : — 
Jésus chassant les vendeurs du ‘Temple, — Le Jugement 
dernier. — Les quatre évangélistes. — L'enfance de Jupiter. 
— Le Roi boit, — Le concert après le repas. — Portrait de 
l'amiral Ruyter, Ges tableaux suftisen! pour donner une idée 
complète de la manière si caractéristique de ce peintre. Un 
simple regard jelé sur ces deux tableaux des quutre Evan- 
gelistes et de l'Enfance de Jup ter fera comprendre le pro- 
fond dédain de l'idéal, professé par le peintre flamand, Peu 
de pinceaux ont élé, à cet égard, plus insouciants, et se 
sont tenus plus brutalement à l'écart du sentiment soit du 
paganisme antique, soit de l'orthodoxie chrétienne. Son 
culte est celui de la couleur et des chaudes carnations, où 
brillent la santé el la joie. La peinture pour lui ce n’est pas 
uae idée ; c’est nne image qui resplendit. El ramasse autour 
de lui les trivialités que lui offre la vie flamande, et il les 
tran-figure, nou pour la jouissance de l'esprit, mais pour le 
plaisir des yeux qu’il attire et éblouit. Aussi, peu lui importe 
de blesser le bon goût, ainsi qu'il le fait dans je tableau re- 
produitiei. Quelles limites, quelles restrictions discrètes con- 
sentirait à s'imposer un peintre qui s’abandonne à celte 
fôte de la couleur, avec une verve si naïve ? foin des raffinés! 
laissez s'esbuudir en paix tous ces parens el voisins qui 
boivent, s’en donnent à cœur joie et crient à lue-tèle : de 
Roi boit,. sans plus se soucier de rois que de républiques. 
Hs sont là « tous bons beuveurs, bons compaignons et beaux 
joueurs de quilles. Le bonhomme Grandgousier y prenait 
plaisir bien grand et commandoit que tout allast par es- 
euelles... Oh! les beuveurs ! oh! les altérez! Ventre Saint- 
Quenet, parlons de boyre! Par ma fy, commère, fouelle 
moy ce verre gilentement.…. » 

Ce monde des grasses lippées et de la grosse joie, tel que 
le peignent Rabelais et Jordaens, s’il a jamais existé fran- 
chement quelque part, a-t-il encore aujourd’hui, au fond 
de quelque cabaret, un coin perdu pour s’ébattre d’une 
manière aussi confiante ? Cela est peu probable. La vie est 
trop compliquée ; trop de pensées inquietes la traversent, 
« Ah! pour grâce, dit Rabelais, n’emburelucoquez jamais 
vos esprits de ces vaines pensées, » C’est bon à dire comme 
propos de « beuveurs très illustres: » mais après l'ivresse 
vient le réveil, et le réveil était-il beaucoup moins amer 
au dix-septième siècle, qu'il ne peut l'être de nos jours? 
Tous les personnages du tableau de Jordaens, à l'exception 
d’un seul qui a mal au cœur, sont heureux comme des 
dieux ; aucune arrière-pensée n’altere leur jubilation. Jor- 
duens a-t-il jamais entrevu à Anvers quelque chose de sem- 
b'able à cet olympe flamand en belle humeur? Non, sans 
doute ! il l’a créé. El a été poële et peintre étincelant dans 
ce genre trivial ; son joyeux mensonge récrée un instant, 
s’il ne caplive pas. Vénération aux grands artistes qui étè- 
vent l'âme ; mais salut aussi à ceux qui se proposent seule- 
ment d'amuser et qui y réussissent. ! 

A. J. Du Pays. 
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TRDAËENE. 




















Le roi boit.— D’après le tableau de Jordaëns. 
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-Royal, des objets curieux recueillis par le prince Napoléon pendant son voyage dans les mers du nord. 





les galeries du Palais 













de nos derniers numéros (20 décembre 1856) 
une description très-sommaire de la collection 
actuellement visitée dans la galerie dépendant 
de l’habitation du prince au Palais-Royal, où il 
nous à élé permis de dessiner quelques-unes 
des précieuses curiosités rapportées de l’expé- 
dition. Nous compléterons aujourd'hui celte 
description en recourant aux savantes obser- 
vations de M. Babinet, dans le Journal des 


Expédition seientifique du 
prince Napoléon 
dans les mers du mord. 


Nous avons suivi cette intéressante ex- 
pédilion aû moment. où elle s’accomplis- 
sait, et en avons donné des récits avec des 
dessins adressés à l'Illustration par les 
artisles qui accompagnaient Son, Allesse 
Impériale. On trouvera également dans un 






































! j | , . : Re k F À Industrie groënlandaise, islandaise et suédoise. 
Vase en bois pour le lait, guitare, violon, gour- Chevalier de l’ordre des Séraphins, de Suède, Dame islandaise de Reikiavik, en costum2> Wiolon groënlandais, vase d'argent pour le lait, vase 
de, gobelet en ivoire, pipe en fer. en grand costume. de fête. suédois, en argent, pour la bière. 


Industrie islandaise. 


2 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





Débats, et en regrettant que la place nous manque pour 
offrir le catalogue des ohbjels exposés. 

M. Babinet fait d’abord une remarque parfaitement exacte 
et appreciee de toules les personnes ayant quelque expé- 
rience’de laamer. Il a fallu faire des chefs-d'œuvre dans l'art 
de naviguer pour affronter Les mers du nordavec une frêle 
coquille que le moindre écueil de glace floUtante aurait cou- 
lée incontinent sans calfaitage possible. La Reine-[lortense 
ne portait, dans son service ordinaire, du charbon que pour 
sis jours, et ce n’est qu'en la surchargeant aux dépens de 
sa sécurité qu'on en embarquait pour un Lemps plus long. 

De plus, on voulait suivre les banquises de glaces dente- 
lées de mitle anfractuos tés périlleuses, qui, par les brumes 
et par les mouvements imprimés aux glaces sous les coups 
de ces mers inhospitalières, peuvent se fermer et devenir 
des piéges mortels. Les explorations devaient être terminées 
presque au jour et à l'heure fixés par la quantité du com- 
bustible embarqué, sous peine de ne plus pouvoir avancer 
ni reculer après la perte de la force molrice. Toutes ces dif- 
fieullés ont été heureusement et savamment surmontées 
par une admirable alliance de l'audace à la capacité mari- 
lime dont le prince Napoléon et M. de la Roncière ont 
donné des preuves non équivoques. L’iltinéraire Lracé sur 
la carle montre que ce n'a pas élé suns peine et sans péril, 

L'expédition a côtoyé la banquise qui ferme la mer au- 
dessus de lislande, en allant du Groéntand à l'île de Jean- 
Mayen, que les glaces rent'eut aujourd’hui inabordable, et 
qui le sera peul-êlre maintenant à toul jamais, d’après la 
détérioration présumée du climat de ces tristes régions, 

L'Islande ainsi que la Norvége sont pendant l'été à dé- 
couvert de neige et de glace; mais quant au Groënland, 
sauf une lisière de quelques kilometres, entre la banquise 
et l'intérieur du pays, on peut dire que celle vasie contrée 
n’est qu'un immense glacier d’eau douce, d’une épaisseur 
inaltaquable aux rayons du soleil, el poussant dans la mer 
des espèces d'embouchures de fleuves de glace, qui, sç bri- 
sant en énormes fragments, deviennent des montagnes de 
glaces flottantes (iccbergs). 

Le Spitzberg semble aujourd hui pour toujours envahi 
par les glaces, et, sauf quelques escarpements de rocs et 
de terrain abrupte, le sol ne reverra plus les rayons du so- 
leil. 

L'histoire du Groënland et les ruines encore subsisiantes 
nous apprennent que le midi du pays était habité par use 
populalion considérabie, avec un évèché et de nombreuses 
églises et vilages. Aujoura’hui tout est désert, et l'on n y 
rencontre que quelques Esquimaux. Un des plus curieux 
échantillons de la collection du Palais-Royai est un trone 
de saule à peu près de la grosseur du tronc de nos arbres 
fruitiers, qui ne parait pas d’une époque bien ancienne. Il 
fait un contraste frappant avec le petits saules de même 
espèce qui vivent aujourd hui dans ces parages désolés, et 
qui ne surpassent pas la taille des groseillers et des :osiers 
de nos jardins de Paris : la détérioration est évidente. 

Pour les observateurs placés dans les mers du nord de 
l'Islande, le so'eil ne se couchait plus. C'est à l'instant du 
milieu de: la nuit de Paris que plusieurs des pholographies 
de l'expédition on! été exécutées. 

Dans le rapide aperçu contenu dans un de nos derniers 
numéros, nous avons parlé de l’étrangeté de certains cos- 
Lumes. Parmi ceux ci se trouve l'habillement d’une femme 
islandaise, monté sur mannequin. et si bien monté que, 
placé à l'entrée de la galerie, on est naturellement porté à 
le saluer comme une personne animée. Ge costume, à la mu- 
gnilicence massive, se compose d’an petit bonnet de drap 
noir à longue frange de soie, d’une cravate noire autour du 
cou, retombant sur un collerette de velours brodée d’or, 
d'un manteau ourlé de larges agrales de cuivre, encadrant 
le corsage richement galonné ; la taille est serrée dans une 
ceinture incrastée de gros boulo is ciselés, à la quelle pend 
une longue chaîne terminée par un cœur d'argent. Get ha- 
hit est à lui seul l’écrin de la famille, et il reste comme un 
héritage que la mère lègue à la file. 

Parmi les objets rapportés d'islande, on remarque une 
magnitique collection de livres, moins remarquables par 
leur luxe que par leur ancienneté et les idées qu'ils éveil- 
lent Gomme le fait remarquer M. Paul de Saint-Victor, 
l'émotion s'empare de vous à la vue «le ces.vénérables 
Bibles qui ont été la force. le viatique, le trésor moral de 
tant d’êtres isolés et comme abslraits dans la nudité de 
leur froid désert. A celle extrème limite du monde habi- 
table, là où la vegétation elle-même se raréfe et se meurt, 
l'intelligence hamaine wa pas cessé de mürir et de fruc- 
tifier. Reykiarik, la capitale, passède un lycée, des écoles, 
une bibliothèque, trois sociétés savantes et lintéraires, et 
une imprimerie dont les deux journaux et les publications 
récentes éxalent les plus parfails produits de la typogra- 
phie anglaise. k 

Le Groënland fournit à lui seul une grande partie des 
collections. Autant l'Islandais se montre supérieur à lin- 
clémence de son climat. par son intelligence et son activité, 
autant PÆsquiman semble le produit païurel de la terre 
glacée : es Lypes nombreux reproduits par la photographie 
et les emomlages, produisent une impression pénible. Dans 
cette affreuse contrée, la palme appartient encore an sexe 
faible, mais en laid. 11 est impossible de voir quelque chose 
de plus hideux que ces faces sans expression, ces yeux 
éteints, ces nez eamards, ces torses Lourmentés, ces ma- 
melles pendantes; les sauvages de la Calédonie peuvent 
seuls être aussi horribles, avec celle différence que la teinte 
pile et ealavéreuse des visages esquimaux inspire encore 
une plus grande répulsion. Les costumes se composent 
uniformément de vêtements taillés dans la peau du phoque, 
qui, en même lempe, le nourrit, le désaltère, le chauffe et 
l'éclaire. Be plus curieux échantillon de tout ce que produit 
cel animal amphibie, se trouve au Palais-Royal, sur la ter- 
rasse qui avoisine la galerie. C'est une Lente soutenue par 
trois bâtons ; elle est entièrement composée de pearx de 





phoque grossièrement rapiécées, une marmite en pierre sus- 
pendue par des cordes de phoque, est chaulfée par une 
lampe en pierre, alimentée par de l'huile de phoque. 
C'est aussi la chair et le sang du phoque qui servent a ras- 
sasier leur appétit, qui passe pour très-2loulon. 

Aussi est-ce à la pêche qu’ils donnent tous leurs soins et 
tout leur temps. Ils se servent, pour cet usage, d’une em- 
barcation particulière nommée kayak. C’est une étroite et 
longue nacelle tendue de peau de phoque et percée d’un 
trou au milieu, dans lequel l’'Esquimau s’emboîte en s’en- 
veloppant de son costume imperméable, 11 ne fait ainsi 
qu'un avec son instrument, qu'au dire des explorateurs, 
il manie avec une adresse et une vélocilé merveilleuses : 
d’une main il dirige l'embarcation, de l'autre il lient le 
harpon qui doit percer la proie. Nous avons déjà parlé de 
l'étonnement profond où vous plonge la vue de ces fœtus de 
baleine enfermés dans de petits bocaux et qui deviennent 
ces énormes animaux dont le nom est synonyme de ce qu'il 
ya de plus énorme dans les êtres animés, Nous avons in- 
diqué aussi les différentes espèces d'animaux curieux ou 
précieux qui sont représentés dans la collection du Palais- 
Royal ; mais ce sur quoi nous sommes obligé de nous taire, 
c'est la riche série de minéraux qui forme une des parties 
les p us intéressantes et les plus complètes de celle exposi- 
ion ; il faudrait être un savant pour le faire et nous ne le 
sommes pas. Ce que nous pouvons dire, sans crainte de 
nous tromper, c’est que, grâce à la libérale initiative qui 
a présilé au voyage qui vient d'êre accompli dans les mers 
du nord, l'Islande et le Groëntand sont tout entiers conte- 
nus dans le musée du ralais-Royal. Du reste, parais-il. 
l'intention du prince Napoléon étant d'en faire cadeau au 
Jardin des Plantes, chacun pourra bientôlaller admirer le 
produit des ellorts el des fatigues souvent périlleuses de 
quatre mois de navigation dans des mers inhospitalières. 

LAUMÉ. 


Chronique littéraire. 


La Stusse al emande et l'ascension du Mænch, par M la com- 
tesse Dora d’Istria — Le Ba heur impossihie, par Mme Caro- 
line Berion, — Coups d'Éventail, par Mme Claudia Bachi 


Au moment où la Suisse se prépare, avec une dignité 
calme, à une lutte dont, malgré l'inégalité apparente, il 
nous élonnerail fort que l’agresseur sortit autrement qu’hu- 
milié et amoindri, soit qu’elle s'engage par les armes, soit 
qu'elle se résolve par un expédient qui au fond ne peut 
étre qu'une reculade, les publications qui touchent au vail- 
lant peuple heivétique acquièrent un vif et puissant inté- 
rèt. Le livre de M“ la comiesse Dora d’Istria, dont nous 
avons aujourd’hui à entretenir nos lecteurs, a Suisse alle- 
mantde et l'ascinsion du Mænch, passerait en tout temps 
à bon droit pour une œuvre liliéraire fort distinguée ; mais 
ce ne sera pas certes diminuer le talent de l’auteur que de 
faire remarquer l’appoint d'importance et d’attrait qu'em- 
prunte cetle œuvre aux solennelles circonstances où se 
trouve le pays de prédilection du noble et chaleureux écri- 
vain. Si les âmes avaient besoin d'être remuées pour la 
cause que s’apprète à défendre la Confédération suisse, 
elles trouveraient, dans les pathétiques accents de M°° Dora 
d’Istria, de quoi les passionner et les elever au ton, comme 
au niveau des grands devoirs à remplir. La Prusse, pour 
qui maintenant ce livre semble écrit aussi. ne ferait pas 
trop mal d'y interroger l'âme et l’histoire du brave peuple 
qu'elle attaque si imprudemment, et par le passé elle ap- 
prendrait à connaitre et à mesurer l'aventure à laquelle, de 
gaielé de cœur, et pour soutenir je ne sais nuelles préten- 
üuons chimériques, elle se joue dans l'avenir. 

La patrie de Tell na pas dégénéré. L’attitude présente 
du peuple suisse est faile pour commander au plus haut 
point ladmiration et l'estime. Nous n'avons pas lu sans 
émotion profonde le simple comple rendu de la simple 
séance où furent adoptées, ces jours derniers, les mesures 
que réclament les circonstances. Le conseil fédéral se ras- 
semble au grand complet, en présence d’une foule grave. 
ferine, attentive, recueillie. Six membres seulement man- 
quent à l'appel, parce qu'ils soul retenus, les uns dans 
leurs lits, et les autres sous les drapeaux. Le président 
donne lecture des résolutions proposées : puis, regardant 
ses collègues, il semble ainsi les inviter à lui demander la 
prole. Il attend. La belle occasion pour de vulgaires et 
vaines âmes de déclamer et de tonner ! Nul ne rompi le si- 
lence : chacun comprend d’inslinet que c'est l'heure d'agir, 
et non de discourir. Il n’y a plus de partis; il w’y a plus 
qu'une cause; à quoi bon parler? Au bout d'une certaine 
attente, le président met aux voix les décisions présentées. 
L'appel nominal a lieu, et la votation est orale. Gatholi- 
ques, protestants, sunderbundisies, radicaux, répondent 
unanimement : Qui! ei la séance se lève, comme elle s’é- 
tait ouverte, dans un majestueux silence. 

Les Suisses ont, pour les soutenir dans le duel si résn- 
lüment acceplé contre une puissance qui numériquement 
leur est dix fois superieure, non-seulement la bravoure et le 
patriolisme d’un peuple éminemment guerrier, où tout, jus- 
qu'aux pelits enfants, excelle à manier les armes, mais 
aussi, mais surtout la justice et l'esprit moderne, qui font 
de leur cause particuliere la cause des peuples et du droit. 
La vieille thèse que les peuples appartiennent aux rois 
comme un troupeau où une ferme est ce qui met les ar- 
mes aux mains de la Suisse. Parce qu'un diplomate à écrit 
quelque chose il y a beaucoup de temps sur un morceau de 
papier, voilà des gens, Suisses de fait, Suisses de cœur, et 
entendant formellement demeurer tels, qui seront condam- 
vés à devenir Prussiens, malgré eux, et malgré leurs conci- 
toyens, quand tout marque leur vraie nationalité: l’aflinité, 
les lois, les prétérences, les mœurs, l'enclavement géogra- 
phique. Puisque de telles énormités peuvent encore faire 
l'objet de discussions et de combats, il est bon que cette 


querelle et ces compétitions surannées se vident enfin une 
bonne fois el sans retour. C’est pour cela que, malgré notre 
peu de goût pour le sing et pour les questions tranchées à 
coups d'épée, nous verrions éclater cette guerre sans ré- 
pügnance. 

L'issue n’en est point douteuse. Mais l’illustre Manin à 
fort bien indiqué, dans une éloquente lettre adressée l’au- 
tre jour à plusieurs feuilles étrangères et à une française, 
l'Estafette, aux citoyens de la Suisse, en quoi politique- 
ment, et moralement même, ils sont vulnérables, et com- 
ment ils ont pu de leurs propres mains contribuer à for- 
mer l'orage près d’éciater sur leurs têtes. Par un système 
de neutralité outrée, qui ressemble beaucoup à de l'é- 
goïsme, et à un égoïsme peu habile, ils n’ont pas cessé 
d'envoyer une partie de leurs enfants défendre, quoi? la 
liberté? l'indépendance? Non : le despotisme en ses formu- 
les les plus arriérées et les plus iyranniques, uniquement 
parce que le despotisme a pu rémunérer ce service. Point 
d'argent, point de Suisses, peut-il bien être encore le der- 
nier mot de la part internationale qu'entend prendre la va- 
leureuse Confédération helvélique aux mouvements de son 
siècle ? 

Le livre de M" la comtesse Dora d’Istria, Roumaine de 
naissance et pleine d’admiration pour une nation qui a su 
réaliser si bien chez elle cet idéal de liberté auquel aspi- 
rent vainement les malheureux Moldo-Valaques, ce livre de 
la Suisse aliemande et de l'ascension du Manch, em- 
preint de tous les plus nobles sentiments, d'une passion ar- 
dente pour le bien et le beau, est écril avec verve, expan- 
sion, véhémence, et le style s’en élève tout naturellement 
au lyrisme, dans la contemplation et dans le voisinage des 
grands spectacles naturels que reirace si bien l’auteur. Nous 
n'y pourrions souhaiter qu'un peu plus de méthode et de 
condensation peut-être; mais la façon évidemment inspi- 
rée, dans le meilleur sens du mot, dont il a été produit, 
l'espèce de démon généreux qui a mis la plume à la main 
de l’auteur, étaient difficilement concitiables avec une 
grande sévérité de composition, dont la critique peut bien 
rappeler les lois sans que le public la regrette. Le noble 
écrivain n’a à peu près suivi de règle que son itinéraire, 
durant lequet, frappant la terre à chaque pas, il en fait jail- 
lir les grandes ombres des héros de la guerre, de la science 
ou de l’humanilé qui ont illustré la Suisse, depuis Teli, 
Jean Huss, Zwingle, jusqu’à Haller, Bodmer, Pestalozzi, La- 
vater, el tant d’autres hommes qui furent, par un accord 
p'us fréquent chez ce peuple que chez un autre, à la fois de 
grandes âmes el de grandes intelligences. Je ie répète, la 
Prusse devra y réfléchir, si ce n’est pas trop tard, avant de 
s'en prendre à une telle race. 

M Ja comiesse Dora d'Istria a eu la gloire de gravir 
la première le sommet du Haænch, ce rival ou plutôt cet 
amoureux, mais trop distant et transi, de la Jung-Frau, el 
de planter à cette cime éblouissante un drapeau blanc. jaune, 
bleu, où le nom bien-aïmé de lu chère Valaquie était 
brodé en grosses lettres. Qu'il y soit le signal, l’arc-en-ciel 
de celle régénération qu'aliend en vain ce pauvre peuple 
si durement foulé par les profectorats, ei qu'il soit aux 
Roumains ce que furent jadis à la Suisse esclave les feux du 
Grili! C'est notre vœu fralernel, et puisse n'ètre pas seu- 
lement là un souhait ardent, mais un présage! 

— fe Bunheur impossible, tel est le litre d’une tou- 
chante histoire que vient de publier M"° Caroline Berton, 
née Samson. Pressée par la détresse, et pour sauver sa mère, 
une noble jeune fille se dévoue ; elle accepte les propositions 
d’un arlisle, el consent pour une journée à lui servir, 
suave et d’ailleurs respectée apparition, de modèle pour sa 
peioture. À peine a-t-elle consommé ce douloureux sacri- 
fice que l’aisance, la richesse même, un instant compromi- 
ses, reviennent à Marie. Mais elle s’est condamnée, et, daas 
sa conscience. elle a renoncé au bonheur. Eperduement ai- 
mée, et aimant elle-même, elle n’en persiste pas moins 
dans sa fière et cruelle décision, et c’est en avouant tout à 
celui qu’elle adore qu'elle tente de bonne foi de le détacher 
d'elle-même. Mais elle a mal connu le cœur de Gaston de 
Malleville, et, si la jalousie et l’orgueil masculins sont un 
instant révoités, celui qui aime Marie ne pourra pas long- 
temps lui tenir rigueur d’une faute d'avance expiée par le 








but. C’est encore Marie qui aura à lutter contre l’amnistie 
qu’on lui offre: mais comment résister longlemps à ce par- 
dou et à soi-même? Elle se reprend donc au bonheur ; elle 
es! épouse et elle est mère, el n'a pas cessé d’être amante. 
Une fatale conversation, eutendue sans le vouloir, lui ré- 
vele que la tache un instant oubliée, la blessure un instant 
fermée, ne le sont point pour tout le monde, et que la con- 
fiience faite à Gaston pourrait lui revenir par là voix de la 
malignité publique, Gette fois, le coup est mortel ; elle suc- 
combe, mrlgré les tendres et suppliantes consolations de 
son mari, de son amant, qui veut mourir aussi, mais «que 
deux blondes figures d'enfants retiennent à la vie, c’est-à- 
dire à la-douleur, » 

Gelte histoire émouvante et pleine d'intérêt pêche cepen- 
dant par un point. Pourquoi mourir, comment mourir, 
quand on est adoré, soutenu, pardonné de tout ce qu’on 
aime? N'est-ce pas un peu op iei la fierté qui se sent 
atteinte et entraîne dans sa chute tout, la maternité el l’a- 
mour? El la fierté, mème puisée aux sourees les plus légiti- 
mes, n’est pas le sentiment qui peut éveiller les plus nom- 
breuses sympathies, Il en est un plus attractif : c’est la ten- 
dressée, qui peut et doil vivre même sous le poids de l'igno- 
minie apparente, quand elle est ardemment partagée; qui 
devrail être l’encouragement et le reconfort de Marie. Gas- 
ton est sacrifié en définitive à la crainte du décri public, 
et son noble pardon répété méritait une meilleure récom- 
pense. Puisqu’il a été possible un seul jour, le bonheur ne 
devait pas être émnossible. 

M Carolire Berton est un auteur dramatique très-dis- 
iingué. Je m'attendais à un dénoûment différent, qu'il 
faudrait évidemment donner au sujet, si sa nature un peu 
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.scabreuse, au moins comme point de départ, permettait ja- 
mais de l’adapler au théâtre. Le propre des gens de talent, 
là el ailleurs, est, comme on sait, de rendre tout accep- 
table, et à ce litre M Caroline Berton pourrait tenter 
l'entreprise. Je pensais que Marie retrouverait dans ce 
peintre, ami el témoin de Gaston, l'artiste qui l'a vue un 
jour ; que celui-ci, chose facile à admettre, aurait conservé 
d'elle une impression ineffaçable, et qu’elle, sans l'aimer, 
serait à lui pourlant, pour éviler à elle la honte, el à Gas- 
. ton l'obsession de ce douloureux souvenir. C'eûül été vrai- 
ment là Le bonheur impossible. Si Lucrèce n’eût pas été à 
Gollatin, étant donné ce caractère, elle eût épousé Tarquin, 
Ma critique prouvera seulement, je l'espère, à M°° Ca- 
roline Berton, l'attention el le soin, si justifiés d’ailleurs, 
que j'ai pris à la lecture et à l'appréciation de son œuvre 
louchante, vrai poëme de la pudeur, mais d’une pudeur, 
je crois, excessive, et qui devrait se faire grâce sur son ar- 
rêt, puisque la partie la plus intéressée la lui accorde. 


Le Eonheur impossibte est suivie d’une nouvelle intitu- | 
lée : Mort et Vivant, et qui, de son côté, pourrait se defi- | 


nir : la Probité impossible. Comment en effet une brave 
cuisinière, même avec de bons gages, pourrail-elle élever 
comme un pelit seigneur l'enfant orphelin de ses maitres, 
sans faire danser un peu l’anse du panier ? C’est à quoi elle 
arrive, la bonne Marguerite, pour faire de son Emile un 
jeune homme accompli et un musicien d'élite. Elle en a 
bien du remords; mais fort heureusement elle ne songe 
pas à s’en tuer. C'est l’innocente cause de ces maternelles 
‘ concussions qui cherche à en finir avec une existence où, 
w'ayant pour apport que le talent sans renom, il échoue 
‘misérablement en lous ses rêves d'avenir, et rougit d’être 
à charge, sans espoir, à sa pauvre mère adoplive, dont il 
est loin encore pourtant de mesurer tous les mérites à son 
endroit, E se jelle à l’eau, et à peine le sait-on noyé bien 
et dûment, que la gloire et l'argent, l’un donnant l’autre, 
accourent el s’arrachent ses manuscrits. C'en est fait : il 
vivra à toujours dans les siècles, — de par ses nécrologies, 
Par bonheur, on l’arepèché encore vivant; on l’a tiré d’une 
longue et grave maladie consécutive à son acte de déses- 
poir. Le noyé ressuscile, et revient tout à point pour as- 
sister à son triomphe. Les rivaux et les éditeurs regrettent 
peut-être leurs réclames ; mais ilest trop tard; le coup est 
porté, et Emile Sarry est maintenant l'un de nos p'us cé- 
lèbres compositeurs. Vous l'avez applaudi hier, et vous 
l’acclamerez demain. C'était pourtant un homme enterré, 
s’il n’eût eu l'heureuse inspiration de mourir à point. Telle 
est la vie. Sans le saul de Leucate, Sapho aurait-elle échappé 
au Temps? Un bon bain pris à propos, c’est le baptême de 
la gloire. C’est l'intuition qu'eurent Racine, Ghapelle, Des- 
préaux et autres, le jour qu'ils se voulurent noyer entre 
deux vins dans la Seine, en face d'Auteuil, et que Molière, 
le pauvre buveur de lait d’ânesse, les en empêcha, sous 
couleur d’être le lendemain de la partie. Par Gadel-Rous- 
sel-Esturgeon ! chers confrères el amis, au train doni je vois 
marcher nos petites affaires littéraires, le moment est venu, 
je crois, de faire une pleine-eau en Seine. Mais il faut sa- 
voir nager. Quand nous élançons-nous sur les traces c'as- 
siques de l’auteur des Sutires et du chantre d'Esther ? Al- 
tendez-moi à l’île Seint-Ouen, avec un ou deux bateliers. 
Si le tour ne réussit pas, comme nous avons élé plus ou 
moins forts en thème, il nous restera la ressource de nous 
faire hommes-poissons ! 

Cette jolie bluette est contée par M* Caroline Berton 
avec ceile grâce facile, ce mélange d gaieté douce et de 
sentiment sans afféterie, qui sont chez eile un héritage, et 
qui nous vaudront sans doute encore beaucoup d’aimables 
œuvres, comme celle dont on vient de lire la rapide et trop 
impai faite analyse. 

— Il y a dansies Coups d'éventuil, de M"° Claudia Ba- 
chi, plus sérieux que n’annonce ce titre souriant, une pen- 
sée qui exprime bien, par analogie, la moralité du dernier 
conte de M"° Caroline Berton. Elle est ainsi conçue : 

— Le bonheur, le beau temps, la santé, n'ont jamais de 
nous que des oraisons funebres. 

Cela est vrai et bien dit. Il faut seulement y ajouter, pour 
être tout à fait complet : Et le talent (celui du voisin, s’en- 
tend). 

Une certaine misanthropie douce est ce qui distingue et 
recommande le petit livre de M Claudia Bachi, moins 
éventé, je le répète, et frivole qu’il n’en a l'air. J'aime 
beaucoup donner ies preuves à l'appui de ce que j'avance. 
C'est le moyen que le lecteur ajoute quelque confiance aux 
bâtifs et primesautiers, mais du moins toujours coascien- 
cieux jugements rendus ici chaque semaine. Donnons donc 
sur les doigts du public quelques-uns de ces coups d'é- 
ventail pour lesquels, ou il serait mal avisé, il tendra vo- 
lontiers la main, ( 

— I faut se contenir dans l'affection (parole très-juste), 
et s'abstenir dans la haine. 

— Sur trois personnes à qui nous contons noire chagrin, 
nous en ennuyôns deux et nous faisons plaisir à la troi- 
sième. 

— Le renoncement complet est le plus parfait état de 
l'âme ; mais, avant de s'élever jusqu'à celle sublime ter- 
peur, que de déchirements ! 

— On ne reprend rien si doulourensement que son af- 
fection (grande vérilé!). 

— La méchancelé vit dans une colère perpétuelle qui 
venge ses victimes.’ 

— Le vrai liltérateur doit avoir le courage de se faire dé- 

‘ tester pour dire la vérité quand il la croit ulile. 
©” Geci enfin : 

— Les femmes, qui se plaignent sans cesse de la posi- 
tion suballerne que leur ont faite la socièlé et l’égoisme 
des hommes, ne sauraient souvent pas vivre deux jours 
libres sans que la ruine et le scandale cheminent sur leurs 

as. . 
é Ici l’éventail prend les proportions de ce célèbre chasse- 


! 








mouches dont un coup détruisil la piraterie barbaresque et 
mit les Français à Alger. On n’est trahi que par les siens. 
Je ne me permels pas d’avoir une compélence sur un ju- 
gement si sévère; mais je constate seulement que c’est 
une femme qui le rend. 

tien n’est lel qu’une pensée vraie pour revêlir nalurel- 
lement et tout simplement l’expression vive el juste , et 
c’est ce dont fournit une nouvelle preuve le tour parfait de 
celles que nous venons de citer de M Claudia Bachi. 

Nous avons élé aujourd’hui tout aux dames, et c'est 
bien commencer l’année. Les écrivains à barbe voudront 
bien nous faire à ces causes un pelit crédit. A hnitaine le 
commencement du défilé de l'autre sexe : il sera long et 
nombreux. 

FÉLIX MORNAND. 

Erratum. Une'erreur de ‘ecture et de transcription (il 
ne faut pas rendre au prote ce qui appartient au critique) 
nous à fait dénaturer l’autre semaine la pensée de Daniel 
Slern, en ce sens que « les lois de la nature portent 
l'homme, non au-dessous, mais (ce qui est le vrai texte) 
au-dessus de tout,» Notre erreur est considérable, mais ne 
l'est pas encore assez, Elle ne modifie pas ce caractère à 
part, singulier, en dehors de tout, que l’éminent écrivain 
nie à tort, selon nous, à l’homme. Mettez le au-dessus, 
mettez-le au-dessous.de tous les êtres créés (ce qui est al- 
ternativement vrai ou faux, selon le point de vue), vous ne 
pourrez pas faire qu'il soit dans la nature comnie la vis ou 
le boulon dans une mécanique quelconque. Et c’est préci- 
sément parce qu'il est au-dessus ou au-dessous qu'il n’a 
pas de rang et ne se confond avec nulle des autres tangibles 
créatures, C'est Lout ce que nouswoulions dire. Mais nous 
sommes heureux de nous trouver d'accord avec Daniel 


| Slern sur la prééminence de ce souverain troublé, bien que 


nous ne lirious de ces haules prémisses ni les mêmes con- 
séquences que lui, ni, et surtout, le même calme, 


Paris après dix ans de sejour 
aux Etats-Unis. 

Paris, 6 janvier 1857. 

Monsieur le Rédacteur, ; 

J'arrive de New-York, de Ballimore, du Far-West, et je 
vous écris à peû près au déhbotté, J'ai lant et tant résidé 
dans des pays perdus, à 2,000 lieues de votre civilisation 
et de vos idees, que je suis devenu quelque chose comme 
un Français enlé sur Yaike, une façon de sauvage, r'eve- 
rence purier. Rentré à Paris après quinze ans d absence, 
Jj'ouvrais de grands yeux provinciaux, m'ébahissant de toul 
el a tout, et parfaitement deraitlé, — passez-moi le mot, — 
dans celte ville immense où mes vieux souvenirs élaient en 
decombres et mes antiques habitudes en démolition. J'ai 
couru Paris, Monsieur, et, vous l’avouerai-je, a lravers mes 
sentiments d'admiralion pour les progrès malérieis qui s’y 
sont opérés, il m'est arrivé quelquefuis de regrelter, et de 
basarder un soupr rétrospeclif là où j'aurais dù balure des 
deux mains. L'homme est ainsi fait : à mesure qu'on avance 
en àge, la plus forte et ia meilleure part de vie est dans le 
passe. Cetle maxime, dirait Biboquel, n'est ni neuve ni 
cousolante : — elle se contente d’être éternellement vraie. 

Après avoir perégriné, j'ai lu; après avoir lu, je vous 
écris. 

Mais n'oubliez pas que je suis un quasi-sauvage, et, si 
mes impressions sont un peu crues, Sougez à mes habilu- 
des yankes, el pardonnez-moi. 

Savez-vous Ce qu'on me disait là-bas, Monsieur, sur le 
paquebot même du Rhône, au moment de men depart? On 
m'alfirinait, ni plus ni moins, que les lettres élaient mor- 
tes en France; que le journalisme avait été mis en terre 
comine feu Marborough par quaire-z-ofliciers; qu'on n'y 
écrivait guère et qu'on n'y lisal pius; que l'intelligence 
nationale tout enliere s eluil atropliée daus les preuccu- 
palions matérielles ; que les dieux s en étaient alles... à la 
Bourse, devenue le Lempie du Veau d'or; que les hommes 
tripotaient, que les femmes jaisaient de même, el que les 


nouveau-nes apprenaeul à dire : report, avaul d’avoir ap- . 


pris à dire : papa; qu au milieu de tout cela l'esprit gau- 
lois, n'ayant que faire, aval donné sa démission... provi- 
soire, et élail parti pour San-Francisco. On ajoulail beau- 
cuup d’autres choses que je supprime el qui me déplaisaient 
fort, car, voyez-vous, on a beau se frotter à l'etranger, 
manger des bosses de buflle dans les bois du nouveau 
monde el niodilier sa nalure involontairement au contact 
des nalures exotiques , ‘Îl y a un coin du cœur où vit, 
‘doux et chéri, le suuvenir üe la patrie absente, une partie 
de laine qui se sent toujours exilée el qui pleure; comme 
l'a dit autrelois un révorulionnaire fougueux : « On n’em- 
porte pas son pays à la semelle de ses souliers. » J'ai donc 
verlement repondu, vous pouvez m'en croire, à ceux qui 
nie bemaient un si méchant laugage , et j'ai porté haute el 
franche, devant l'étranger, la cucarde du vieil esprit gau- 
lois et du progres morai en Loule chose de noire bieu-aime 
Paris. 

À vrai dire, Monsieur (mais ne le répélez-pas, s’il vous 
plait, on n'aurait qu'à lapprendre à New-York), je crains 
de mètre un peu trop avancé dans ma polémique contre- 
américaine. Je ne sais si mon premier coup d'œil m'a 
trompé; mais, sans êlre de l'avis, — Dieu m'en garde, — de 
mon enragé auke du paquebot en question, j ai vraiment 
peur qu'il n'y eül un com de vérilé dans ke tableau peu flatte 
qu'il mexhipait avec une si irritante complaisance. Paris, 
qui dit volontiers Lant de mal de l'Amérique, el à tropjuste 
Utre souvent, — Paris s'américanise a force, et, puisque j'ai 
h:sarde le néologisme, j'ajoute, Monsieur, que Paris s’a- 
méricanise par les plus vilains côtes. On aime l'argent là- 
bas, c’est vrai. Le Roi-Dollar y regne et gouverne ; mais 
encore est-il juste de dire qu'elevée à de certaines propor- 
tions, celte bevre de 1 ar qui brüle les veines des enfants 
du nouveau monde, aiteint, par l'esprit d'aventures, par 








les prodiges de l'industrie et par les audaces inouïes de la 


spéculation, une sorte de grandiose qui hisse tout cela à la 
bauteur d’une espèce d'idéal, en voyant grandir sous mes 
yeux les embryons de villes, les rails-ways franchir les ri- 
vières, les populations, inonder les déserts, et l’espace s'ou- 
xrir devant la hache du-pionnier, — En voyant la civilisa- 
lion faire son immense trouée à travers les horizons infinis 
du-kar-West el la terre se transformer sous mes pas, il m'a 
semblé quelquefois, Monsieur, si parva componere licet. 
êlre assis à quelque loge de théâtre, d’où je regardais se 
dérouler une vaste série de trucs et d'incroyables féeries. 
L'impossible vaincu, le vide comblé, la nature conquise à 
l'homme, ce sont là des choses qui donnent à la recherche 
de l'or je ne sais quoi de particulier, et qui poétisent en 
quelque manière le malériel et jusqu'a lavidilé, pour ainsi 
dire, de ces'entreprises grandioses et acharnées. Nous ai- 
mons l'argent, mais notre amour de l'argent va plus terre 
à terre, S'enrichir vite, jouir vite, et dormir avec héati- 
tude du sommeil des repus, voilà notre façon de faire, et 
ce qui différencie essentiellement notre fièvre actuelle du 
mouvement américain, tourbillon. incessant qui emporte 
les générations sans paix ni trève, et ne leur laisse que le 
repos forcé et l'inévilable loisir de la tombe. I est vrai 
d'ajouter que cel exclusif appétit d’enrichissement à court 
terme ne parail pas être chez nous à l'état de maladie 
chronique. C'est une des mille fantaisies de la mode souve- 
raine, exclusive et maîlresse absolue de ces chers enfants 
mobiles qu'on appelle les Français. On va où l’on voit al- 
ler. Aujourd’hui dévote, demain sceptique, jeudi autre cho- 
se, mais toujours balailleuse et inébranlablement chan- 
geante, — divinisant ceci le malin, el le jetant aux orties 
le soir, — pressée de se débarrasser de ses admirations 
pour courir à ses railleries, — faisant les choses dans des 
accès d'enthousiasme, pour les defaire, cinq minutes 


-apiès, dans des accès de réaclion, el ne laissant à au- 


cune siatue le lemps de s'asseoir sur son piédestal, — 
routinière à l’exces et folle d'idées, — voulant parfois l’in- 
possible, le faisant par occasion, el reculant ensuile avec 
une frayeur d'enfant devant la moindre initialive, — brisant 
des chaines lour à touret sollicitant des lisières; — sage 
el foquée, Vieille el jeune, propre à tout et de tout inca- 
pable, selon l’heure ; — aimable, du reste, ayant la grâce 
de ses défauts, le piquant de son imprévu, et pouvant 
devenir toul, excepté raisonnable : voiñià, je crois, cher 
Mousieur, notre nation telle que Dieu et son tempéra- 
ment l'ont faite. Elle se rue présentement à la Bourse, 
et semble déserter les voies honnêtes qui mènent, à tra- 
vers les sueurs forcées du travail, aux richesses hono- 
rablement acquises; elle s’accoude aux tables de l'agio: 
elle déborde autour des tapis verts; elle recommence les 
orgics de la rue Quincampoix; elle va, elle va, elle va, 
elle se lance à fond de train. Laissez-la faire, et comptez 
sur ses defauts, ce qui esi plus sûr que de compier sur ses 
qualités. La réaction viendra à son heure. — En altendant. 
il y a déluge de reports, de tin courant: la pauvre langue 
française est débordée par l’argot coulissier. On lit la qua- 
trième page des journaux, c’esl-:-dire la cote des fonds: 
pour le reste, nul ne s'en inquièle. Les monarques de la 
presse le savent bien et abdiquent. 

Dernièrement, Monsieur, je longeais la cûte américaine 
sur une goëlelle yanke. 

Tout à coup les têles se découvrirent, le €rapeau étoilé 
de l’Union se dressa sur le mat, le canon de la goëlelte sa- 
lua une pelite maison blanche, modeste collage qui riait au 
soleil. , 

Mais dans ee collage était venu mourir le père de la li- 
berté américaine, Washinglon le Sage, le seul peut-être de 
tous les grands homimes qui ait su ét voulu se.contenir. 

Si l’ewthonsiasme n'est pas éteint chez les marchands du 


‘nouveau momde, ce n’est pas la vieille et chaleureuse terre 
‘des Gaules qui lui servira jamais de tombeau. 


IL. SEXBOURG. 


Croqui- aigériens. 


Monsieur le Rédacteur, 

L'Illustration à deja publié d'intéréssants eroquis sur 
la plus grande partie de notre belle posse-sion d'Afrique. 
Tiemcen el Nemours ont eu leur place dans cette publica- 
tion qui va former ainsi une galerie complète de luute no- 
tre riche Alsérie. Leu 

Lalla-Maghuia vient offrir aujourd’hui aussi son concours 
à la continuation de celte œuvre. ee 

Le cercle de Lalla-Maghnia, œui est encloué entre ceux 
de Zehdon, de Tlemcen et de Nemours, et borné à l'ouest 
par le Maroc, sur une largeur de pius de 30 kilomètres, a 
pour chef-lieu Lalla-Maghnia, à 154 kilometres d'Oran et à 
52 kilomètres de Tlemcen. 

Lalla-Maghnia fut créé en 1844, à l'ouverture de la cam- 
pagne contre l'empereur du Maroc. Sentinelle avancée 
placée à l'entrée du desert d’Angad el à quelques lieues 
seulement de la ville d’Ouchdah (Maroc), ce poste mili- 
laire rendit d'importants services pour le ravitaiilement des 
troupes dans celle campagne qui se termina par la bataille 
d'Isly. 

Un grand mombre d'inscriptions tumulaires, qui ont été 
découvertes lors de la construction de la redoute, et une 
épaisse couche de eendres, de charbons, de débris, qui se 
retrouvent dans tous les environs à une profondeur à peu 
près unilernie, prouvent l'antique existeuce sur ce même 
point d'une stalion romaine qui dut être détruile par un 
incendie. Quel fut cet établissement et à quelle époque 
doit-on raltacher la catastrophe qui l’a aneanti? Nous ne 
pourrions ni ne voudrions nous perdre dans Fetude de ces 
questions pour la solution desquelles, du reste, les ducu- 
menls nous mäanqueraient, 

Nous burnant donc à dire que les Français sont venus 
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s'établir surun point que 
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les Romains avaient déjà 

choisi bien des siècles 
“auparavant, nous en dé- 
-duisons simplement la 
preuve des avantages 
stratégiques qu'offre cet- 
te position. En laissant 
à d’autres le soin de 
disserter sur les hautes 
questions de l’art mili- 
taire, comme celui d'al- 
ler fouiller dans la nuit 
du passé, nous n'arrê- 
terons notre plume et 
notre pinceau que sur 
les choses présentes. 

La vue de Lalla-Ma- 
ghnia, que nous vous 
adressons, est prise du 
sud de la redoute. L’as- 
pest géuéral en est triste 
etsombre : à gauche une 
koubba aux formes aus- 
lères, à droite quelques 
habitations de colons eu- 
ropéens et les tentes des 
spahis de la garnison, 





































































































































































































































































































Lalla-Maghnia, vue prise de la route d’Ouchda. 


qui le poétise un peu. 
Lalla-Maghniadoitson 
nom à la koubba que 
nous venons de voir à 
gauche de la redoute. 
Cette koubba, qui est en 
très-grande vénération 
parmi les indigènes, a 
été construite en l’hon- 
neur d’une sainte fem- 
me, dont la légende 
merveilleuse , comme 
toule légende arabe, se- 
rait ici pleine d'intérêt ; 
mais nous devons nous 
contenter d’en donner 
üne simple analyse à 
cause de sa prolixité. 
Lalla-Maghnia (la da- 
me comblée de biens cé- 
lestes) montra dès son 
enfance une aptitude ex- 
traordinaire pour l’étu- 
de et les sciences; l’es- 
prit du bien étant en 
elle, elle eut bientôt ap- 
profondi toutes les con- 
naissances humaines, et, 


lantées autour d’une zaouia (école arabe; voir plus loin Pour délruire à temps la mauvaise impression que ne { loute jeune ercore, elle ouvrit une école où les Arabes et 
a description de cet établissement), au fond une chaîne ! peut manquer de produire tout d’abord la vue de ce | les Kabyles se portaient en foule pour écouter ses leçons. 
pays désolé, permetiez-nous de parler bien vite de ce | Elle acquit en peu de temps une réputation telle que tous 


de montagnes âpres et incultes. 











































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































les savants du pays ne rou- 
girent pas de s’incliner de- 
vant elle et de la proclamer 
leur maître. 

Sa beauté égalait sa scien- 
ce, mais la bonté de son cœur 
était plus grande encore; ses 
biens, ses conseils étaient 
pour tous, et Dieu la récom- 
pensait en lui distribuant à 
large main tousles trésors et 
en lui donnant le pouvoir 
prestigieux qu'il accorde à 
ses envoyés. — Elle opéra de 
nombreux miracles; elle fit . 

. couler des sources dans des 
lieux où jamais on n'en avait 
vü auparavant; au temps de 
la moisson, elle se prome- 
nait dans les champs, et les 
moissonneurs, sur ses traces, | 
faisaient .de prodigieuses ré- . 
colles ; aussi, tous les Ara- 
bes émerveillés ne connu- 
rent bientôt plus d'autre ar- . 














































































































































































































































































































































































































bitre, et la regardèrent com- 
.me'un envoyé d’Allah. 
Deux tribus étaient-elles 
en guerre, Lalla-Maghnia ap- 
paraissait, lés combattants 































































































La salle d'écriture de la zaouïa de Lalla-Maghnia. — D’après M. L. Provençal. 


posaient les armes et venañent 
se jeter à ses genoux. | 

Elle fit deux fois le pèteri- 
nage de la Mecque et mou- 
rut dans un âge peu avancé, 
après avoir désigné l'endroit 
où elle désirait être inhumée, 
c’est le lieu même où se 
trouve encore aujourd'hui la 
Koubba, dans laquelle, di- 
sent les Arabes, elle ne ces- 
se encore de faire des mira- 
cles. 

Ses enfants, à cause de 
cette haute réputation, ont 
adopté le nom d’Ould-Ma- 
ghnia, au lieu de prendre 
celui de leur père, et ses ar- 
rière-petits-fils, qui vivent 
encore, ont conservé ce 
nom. 

Chaque année les Arabes 
des environs, dont la véné- 
ration ne s'éteint pas, vien- 
nent en grande pompe célé- 
brer à la koubba la gloire de 
Lalla-Maghnia. Nous venons 
d’assister à cet anniversaire, 
qui est la fête de tout le 


pays. 


Le crayon, monsieur le Ré- 
dacteur, ne saurait repro- 
duire tout ce qu’il y a d’ani- 


. mation et d’intéressanies ori- 


ginalités dans ces fêtes indi- 
gènes célébrées au milieu 
d’un pays si sévère, si silen- 


. Cieux. 


Ces musiciens accroupis 
autour de la koubba et chan- 
tant les louanges de la sain- 
te, pendant que ces hardis 
cavaliers, faisant tous à tour 
de rôle la funtasia, lancent, 
au milieu de charges effré- 
nées, leurs fusils en l'air, 
pour le rattraper ensuite, et 
entretenir, sans repos pour 
leurs fougueux coursiers, une 


fusillade continue, et tous. 


les chefs, et tous les soldats 
et colons, et tous les goums, 
et toute la population indi- 
gène des environs, du Maroc 
même, assistant, les uns 
avec un stoïque sans-froid, 
les autres avec des applau- 
dissements frénétiques, à ces 
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‘lours de force de l’équitation 


arabe, et ce mélange de na- 
tions, de couleurs, de cosiu- 
mes, tout enfin donne. à ces 
fêtes un aspect, un intérêl 
dont ne peut avoir idée celui 
qui n’y a pas assisté. 
Après la fantasia arabe, 
des jeux européens (mâts de 
cocagne, baquets, jeux d’oie, 
tir à la cible, etc.) ont été or- 
ganisés et exécutés avec une 
harmonie et un entrain char- 
mants: la fête s’est terminée 
par une déifa générale, et 
pendant cette délicieuse jour- 
née personne n’a eu le temps 
de penser à la tristesse, à la 
monotonie ordinaire de la vie 
de Lalla-Maghnia. 
L’insalubrité de là plaine 
avait jusqu'à présent empé- 
ché toute tentative de colo- 
nisalion, et le pays était resté 
dans un état de sauvage aban- 
don; mais les travaux d’as- 
sainissement qui ont été exé- 
cutés ont produit déjà leur 








































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































elfet salutaire. Les maladies sont devenues plus rares, et la | veiller, et qui possède d’ailleurs dans son marché un riche 
culture, plus confiante, a pris son essort. Des canaux d’ir- | élément de prospérité future. 
rigation, établis sur læ pelite rivière (l’Ouerdefon) qui ser- Ce marché, l’un des plus beaux de la subdivision et sur 


pente au pied des murs 
de la route, sont venus 
emprunter à cette riviè- 
re ses eaux qui vont por- 
ter au loin dans la plai- 
ne la fraicheur et la fer- 
tilité, et d’heureux ré- 
sultats ont vite fait con- 
naître qu’on ne s’adres- 
sait pas à un sol ingrat. 
De charmants petits jar- 
dins cultivés par les co- 
lons, une belle pépinière 
appartenant à l'Etat, une 
superbe plantation de 
coton dirigée par le bu- 
reau arabe, de riches et 
vastes champs de blé, 
des cultures de tout gen- 
re, prouvent déjà, par 
leur luxuriante végéta- 
tion, tout ce qu’on doit 
attendre de cette terre 
restée inculte si long- 
temps ; l’on peut donc 
déjà, sans crainte, pré- 
sager un riche avenir à 
ce pays qui vient de s’é- 
































. Marché arabe à Lalla-Maghnia. 













































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































lequel abondent les laines, les tissus, les naltes, les céréa- 
les, et surtout le bétail, est très-régulièrement fréquenté 
par les indigènes du cercle et par ceux des trois cercles voi- 


sins. Les fameux: Beni- 
Snassen eux-mêmes y 
accourent en foule avec 
les Arabes de l'Angad 
. marocain et les gens 
d’Ouchdah. Ces ennemis 
éternels, “oubliant ce 
jour-là leur vieille que- 



































relle, s'y rencontrent , 























s’y coudoient, sans ja- 
mais troubler le bon or- 















































































































































El hammain Pou-Ghara-Bauis d'eau chaude, sur la Tafna, près Lalla-Maghnia. — D'après L. Provençal. 


dre, sauf à recommen- 
cer le lendemain, chez 
eux, leurs incessantes 
hostilités. 

Le marché se tenait 
autrefois, et depuis très- 
longtemps, aux environs 
de la koubba, à l’ouest 
de la redoute; mais l’au- 
torité française vient 
d'en fixer à jamais l’em- 
placement à l’est, par la 
construction d’un fon- 
douck d’un aspect pres- 
que monumental. Elle à 
voulu donner ainsi tout 
l'essor possible à ce rap- 
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prochement, à ce mélange des masses, qui peut devenir 
un si puissant moyen.ie fusionnement et de civilsation. 

Mais cette même autorité française a mis en œuvre, à 
Lalla-Maghnia, un autre moyen bien plus efficace encore, 
pour arriver promptement au grand problème de la fusion. 
Reconnaisant, combien il est difficile de faire accepter par 
la race présente les bienfaits de notre civilisation, elle a 
voulu jeter dans des cœurs plus :souples et plus jeunes les 
semences de la régénération morale de cette race. Elle a pu, 
par sa persévérante patience, arriver à se faire confier par 
les spahis de l’escadron et par quelques autres indigènes du 
cercle l’éducation de leurs enfants. 

Admirablement secondé par le zèle de quelques officiers 
et sous-officiers de son escadron, M. le commandant supé- 
rieur a vu réussir promptement celte jeune école. il cher- 
cha à s’aitacher ses petits protégés; en même temps qu'il 
les faisait instruire, il flatta le goût naturel de l’Arbe en 
en faisant de petits soldats, en leur donnant un uniforme, 
un petit drapeau, de petits fusils, en faisant briller à leurs 
yeux des croix d'argent et des galons de distinction promis 
en récompense aux meilleurs élèves ; l’émulation ainsi ai- 
guillonnée produisit vite d’heureux résullats; ces enfants, 
d'une intelligence remarquable, s’adonnèrent avec enthou- 
siasme au travail et à l'étude, qu'on leur dissimulait sous 
des ordres si attrayants, et leurs progrès furent rapides. 
Lecture, écriture, histoire, géographie, etc, ete., ils appri- 
rent tout en jouant, et aujourd'hui déjà, dans cetle petite 
zaouïa modèle, composée de cinquante élèves, tous, à peu 
près, saveni lire et écrire en français ei en arabe, et on en 
peut compter un bon nombre possédant sur la grammaire, 
l'histoire, la géographie et les mathématiques, des notions 
qui feraient rougir bien des écoliers de leur âge en France. 

IL n’est pas besoin d'énumérer ici tout ce qu'on pourra 
obtenir plus tard pour la civilisation d’une aussi intéres- 
sante petite pépinière. IL suffit de signaler les inslitutions 
d’une aussi incontestable utilité, d’une aussi haute portée 
politique, pour appeler aussitôt sur eux l'intérêt général, 
et Lalla-Maghnia pourra sans doute s’enorgueillir un jour 
d'avoir, dans sa modeste sphère, travaillé efficacement à la 
solution d’une bien sérieuse question. 

C'est par de tels travaux que ce pays veut mériter la re- 
connaissance de la mère-patrie, el arriver à l'avenir de 
prospérité auquel il aspire. 

I offre d’ailleurs d’abondantes ressources de toute na- 
ture : bois de construction, pierres, chaux, briques, etc. ; 
de riches forêts d’oliviers le couvrent de toutes parts; plu- 
sieurs grands cours d’eau le sillonnent; deux mines de 
plomb argentifère, de cuivre et de zinc (Gar-Rouban el 
Maâziz) y sont presque en pleine exploitation; la terre à 
porcelaine et la terre à savon s’y rencontrent en gites con- 
sidérables ; les sources thermales y abondent (1); il ny 
manque rien, en un mot, de ce qui peut faire la richesse 
d’un pays, rien que des bras, et ils ne s’y feront certaine- 
ment pas attendre lorsque votre excellent journal aura 
porté à la connaissance publique lous ces détails si pré- 
cieux. 

Veuillez agréer, etc. L. PROVENÇAL, 
Lieutenant au 54°. 


(1) La pius fréquentée est celle d'Hammam-hou-Ghara 52 degrés de 
chaleur), dont nous donnons un croquis, Elle est située à 8 kilomètres de 
Maghnia, près de la route de Tiemcen, sur {es bords de ia Tafna ; elle est 
ombragée par un bouquet de palmicrs, qui forment une d-licieuse oasis 
au milieu de la plaine, Les Arabes attrinuent cette sonrce à un miracle 
du marabout Bon Ghara, qui la ft jaiilir tout à coup, d'sent-ils, pendant 
que ses fideles crensèrent les fondations de sa koubba, Ils leur accordent 
une cfficarite toute merveilleuse, soit pour suérir toute infirmité, même 
naturelle, soit pour rendre f condes les femmes :tériles, ete, ete. Îls s'y 
rendent de‘très-l in : l'emir AbdG-el-Kader, le bey d'Oran lui-même Les 
cnt souvent visitées, 

L'autorite fra: çuise y à {-it construire un pavillon avce deux piscines 
pour l'usage des Arabes, et des piscines semblabl.s vont y être : tablies 
pour les Européens qui s'y rendent souvent en partie de plaisir, tant de 
Tlemcen que de Lalia-Mazghnia. 








Etudes sur ia Corse. 
BIOGRAPHIE D'UN BANDIT. 


Je crois inutile de prévenir que, dans tout ce qui va sui- 
vre, il n’y a rien d’arrangé, de fictif; on s’apercevra assez 
vite que je ne cherche pas l'effet aux dépens de la vérilé. 

A l'extrémité sud-ouest du canton de Moïla, dans un site 
âpre et triste, se cache le petit village d’Ampriani : je dis 
se cache, car, pour êlre siiué au sommet d’un coteau, il 
n’en est pas moins enseveli derrière des masses de rochers 
qui surgissent de toutes parts autour de lui. Ces rochers 
gisent là, irrécusables témoins de l’effroyable poussée sou- 
lerraine qui, en soulevant la boursouflure sur laquelle le 
village est assis, a disloqué et éparpillé en fragments énor- 
mes un vaste banc de granit. 

A ceux qui prétendent que l'aspect, la nature du pays 
influe puissanaiment sur la physionomie et les mœuts des 
indigènes, les habitants d'Ampriani fourniraient un argu- 
ment de plus. Tout chez eux est en harmonie avec ce sol 
bouleversé par les tremblements de terre ei les éruptions 
volcaniques. Ce n’est pas du sang qui coule dans leurs vei- 
nes, c’est de la lave à peine refroidie. Leur teint aussi brun 
que celui des Kabyles d'Afrique, leur barbe noire, inculte 
et touffue, leur ac:ent rude et saccaré, leurs traits où l’on 
chercherait vainement une ligne bienveill*nte, révèlent sur 
le champ les passions violentes auxquelles ils obéissent, 11 
n’existe peut-être pas en Corse de peuplade plus vindica- 
tive, plus irritable, plus prompte à frapper. Jugez, d’après 
cela, si les inimitiés sont vives à Ampriani, et si on y laisse 
rouiller, faute d'emploi, les stylets et les fusils ! 

C’est dans ce village que naquit, vers la fin du siècle der- 
nier, l’homme dont je vais raconter la vie. Il s'appelait 
Anton Marchi, mais le nom auquel il donna une si triste 
célébrité est Gallochio, nom de guerre qu’il ne prit que 
plus tard. 





Rien ne révélai chez Gallochio enfant, et même jeune 
homme, ce qu'il serait un jour. Un de mes amis, qui le vit 
souvent alors, m’assurait dernièrement encore que perdant 
longtemps, malgré les affirmations réitérées de personnes 
dignes de foi, ilne put admettre que le fameux Gallochin 
füt ce frêle enfant de chœur, à la tenue si modeste, au re- 
gard si doux, qui servait la messe à Ampriani. 

Son père, en effet, le destina de bonne heure à l’étal ec- 
clésiastique. Ce n’est pas un mauvais métier, disait le vieux 
Marchi, el le garçon n’est guère bon qu'à cela. Il n’y a chez 
lui ni l’étoffe d’un berger, ni même celle d’un soldat. S'il 
se laisse insulter, sa robe sauvera du moins l’honneur de 
la famille ! 

Il est certain que jamais jeune Corse ne parut plus pro- 
pre à exercer un ministère de paix et de pardon. Serviable, 
inoffensif, fuyant le tapage, les querelles, les conciliabules 
où la haine et la. vengeance parlaient par la bouche des 
interlocuteurs, Gailochio était en outre d'une piété exem- 
plaire, et ses aliures de séminariste tranchaient visiblement 
avec celles de ses camarades. 

A cette époque.— etil n’en est autrement que depuis pet 
d'années, — il n'existait pas de séminaires en Corse. Quand 
un jeune homme se sentait de Ja vocation, il entrait comme 
élève chez son curé; celui-ci, généralement d’une instruc- 
tion très-problémaltique, lui enseignait tant bien que mal 
ce qu'il savait; puis le futur lévite passait un examen où 
l'on se monirait peu exigeant, et pour cause, entrait dans 
les ordres, et à l’âge voulu obtenait d'emblée une colloca- 
tion de desservant. Lorsque le nouveau prêtre ne se trou- 
vait au-dessous de ses collègues du continent que par sa 
rustique ignorance, ce n’était encore que demi-mal. Mais 
trop souvent, hélas! il n'avait été séduit que par les avan- 
tages matériels attachés au sacerdoce, et conservait sous la 
soutane les passons et les appétits les plus mondains. 

Le curé dont Gallochio rendait, par son application et sa 
vive intelligence, la tâche des plus agréables, des plus fa- 
ciles, était un homme plein de vertu et de savoir, Outre 
son bagace obligé de théologie, il possédait des connais- 
sances littéraires très-étendues. La langue de Virgile el 
celle d'Homère n'avaient rien de caché pour lui, et quand 
il s’en donnait la peine il s’exprimait en pur toscan. Jugez 
de la satisfaction qu’éprouvait le digne homme d’avoir mis 
la main sur un élève comme Gallochio, dont il se promet- 
tait de faire un sujet hors ligne. Déjà, il entrevoyait le jour 
où le jeune lévite se présenterait aux examens, et dans son 
légitime orgueil de maître il jouissait d'avance de l’étonne- 
ment, de l'admiration dont son élève serait l’objet, et sou- 
riait aux compliments que monseigneur l'évêque, peu ha- 
bitué à rencontrer de pareils candidats, ne manquerait pas 
de leur adresser à tous les deux. 

Une chose cépendant chiffonnait l'esprit du bon curé. Un 
changement, qu’un œil moins clairvoyant que le sien n’eût 
pas remarqué, s’opérait insensiblement chez Gallochio, de- 
puis qu’il avait atteint sa dix-septième année. De grave et 
de mélancolique, il était devenu sombre et taciturne; il ne 
laissait échapper aucun signe extérieur d’irritation, d’im- 
patience même; son aménité, sa douceur envers tous, ne se 
démentaient pas; mais le curé commença à soupçonner 
que ces dehors, au lieu d’être le symbole, la conséquence 
d'une grande sérénité d'âme, pourraient bien être les fruits 
factices d’une puissante volonté. 

H n’en était encore qu'aux suppositions quand un inci- 
dent vint confirmer ses doutes. 

Un jour, en rentrant dans le presbytère, où il avait laissé 
son élève occupé à traduire une ode d’Horace, il le trouva 
la tête fièrement portée en arrière, la main gauche crispée 
sur la poitrine nue, le bras droit élevé et menaçant. Deux 
éclairs jaillissaient de ses yeux habituellement si doux. Le 
prêtre resta interdit sur le seuil de la porte; mais cette ap- 
parition ne dura qu’un instant: le corps du jeune homme 
se détendit; l’expression terrible de sa physionomie s’ef- 
faca; son regard s'éteignit, et, tendant au professeur son 
cahier, il lui dit de la voix la plus calme : « Voyez, j'ai fini.» 
Le curé, encore tout abasourdi, prit le cahier pour se don- 
ner une contenance, fit semblant de le lire, car en ce mo- 
ment il ne songeait guère à Horace... « C'est bâclé à la 
hâte, » dit-il après une assez longue pause. 

— J'ai cependant fait de mon mieux, répondit modeste- 
ment Gallochio. 

— Quand on veut faire de son mieux, on ne doit pas pen- 
ser à autre chose. À qui en avais-tu donc quand je suis 
entré? Tu me paraissais prêt à faire le coup de poing avec 
la muraille. 

— On n’est pas fou pour bâiller et se détirer un peu, ce 
me semble. 


Il y avait dans le ton dont ces paroles furent prononcées 

quelque chose de sec, qui fil comprendre au curé qu'il s’é- 
‘tait engagé sur un mauvais terrain pour arriver à une con- 

fidence, Il reprit le cahier et corrigea la version comme si 
rien ne fût arrivé. 

Deux années s’écoulèrent sans que le curé d’Ampriani y 
vit plus clair dans l'âme de son élève; et quand il eut cassé, 
à force de les tendre, toutes les ficelles diplomatiques qu'il 
avait fait agir, il se trouva aussi peu avancé que le premier 
jour. Alors, au lieu de s’avouer vaincu, pour sauver son 
amour-propre singulièrement engagé dans cette lutte con- 
tre un enfant, il s’efforça de se persuader que Gallochio 
était tout simplement ce qu’il paraissait être, aussi calme, 
aussi placide en dedans qu’en dehors. J’ai cherché des tem- 
pêtes sous un ciel sans nuages, et il est tout simple que 
j'en sois pour mes frais, se disait le cher homme. Mais il ne 
se croyait qu’à moilié. 

L'époque des examens approchait. Un matin, avant le 
jour, Gallochio se lève, revêt ses meilleurs habits, prend 
son fusil, sa cartouchière, sa gourde, un pain d'orge, et 

| sort sans être entendu du curé, qui dormait dans la même 
‘ chambre. Après une heure d'absence, il rentre au moment 








où son précepieur apercevait, en ouvrant les yeux, le lit 
vide de son élève. 

— Mon cher maître, dit Gallochio, écoutez-moi. Je re- 
nonce à l’état ecclésiastique. Je vous quitte, je quitte ma 
famille, je quitte le village; et quand vous connailrez les 
motifs de ma détermination, vous ne me blàmerez peut- 
être pas. Mon père, vous le savez, s’est remarié, et ma 
belle-mère lui a donné quatre enfants. Cette femme, que 
j'eusse voulu aimer, me hait; et quoi que j'aie fait pour 
mériter son affection, elle ne laisse, éhappér aucune occa- 
sion de m'humilier et de m'affliger. J'ai souffert patiem- 
ment, en bon chrétien, aussi longtemps que je l'ai pu; 
mais ma patience est épuisée depuis que je vois qu’elle tra- 
vaille à me ravir l'affection de mon père, et que je suis la 
cause de leurs querelles, Je le sens : dans un mois, demain, 
dans une heure peut-être, je ne serai plus maître de moi, et 
je luerai cette femme. I faut-que je parte sur-le-champ. 

Ces paroles, prononcées lentement, sans que le visage, le 
geste, la voix, trahiséent la moindre animation, tomberent 
uue à une dans l'oreille du curé comme le tintement d’un 
gias funèbre, Gallochio, debout devant le lit du vieillard, 
atlendait sa réponse dans une attitude respectueuse. Cette 
réponse fut longue à venir; car l’élonnement, l'effroi, 
avaient jelé l'esprit du curé hors de ses gonds. 

Enfin il essaya quelques observations banales, s’ofrit 
d'intervenir entre le fils et la belle-mère, se porta fort de 
ramener celle-ci à de meilleurs sentiments, invoqua Dieu et 
les saints, cita un passage de Gicéron, se répéla, s’em- 
brouilla.… : 

Gallochio l’écouta jusqu'au bout sans l’interrompre mème 
par un froncement de sourcils ou par un pli dans les lèvres. 

— Dites-moi de rester et je reste, continua Galiochio sur 
le même ton, quand le prêtre se tut, Mais si un jour la fa- 
talité qui me pousse est plus forle que moi; si vous relevez 
celte femme sanglante ei frappée par ma main, souvenez- 
vous que vous m'avez empêché de fuir une tentation à la- 
quelle je sais devoir succomber. 

Un sourd gémissement sortit de la poitrine du vieux pré- 
tre, et il cacha sa figure sous ses draps, comme s’il eût voulu 
se dérober à une évocation terrible. Lorsqu'il releva la tête 
il était seul. 


If. 


Gatlochio, en s’éloignant d’Ampriani, n'avait aucun pro- 
jet arrêté. Le hébeccio (1) soufllait avec violence; il lui 
tozrna le dos, et s’achemina vers l’est. À la chute du 
jour il arrivait à Casavecchie, et avisant la maison la plus 
apparente de ce misérable hameau, une belle maison, 
avec des vitres et des murs crépis à blane, il y alla de- 
mander le gite et le souper avec toute l'assurance d’un 
touriste qui, le gousset suffisamment garni, va frapper à la 
porte d’un hôtel. 

Aujourd'hui encore, sauf dans les villes, le voyageur 
étranger ou indigène n’agit pas autrement en Gorse, et par- 
tout il peut compier sur l'accueil le plus empressé, le plus 
cordial. 

L'hôle qui reçut Gallochio s'appelait don Antonio. C'était 
le gros bonnet de l'endroit, plus riche à lui seul que jes 
huit ou dix familles qui habitaient les masures de Gasavec- 
chie. Don Antonio élit gonflé de tout l’orgueil, de toutes 
les prétentions que la fortune, en ie plaçant au-dessus 
de ceux qui l'entourent, peut fourrer dans la tète d’un 
homme. 

En altendant le souper, dont la maîtresse du logis, la 
signora Rosala, faisait les apprêts, son mari devisait avec 
son hôte et trouvait moyen de lui énumérer le nombre de 
ses chèvres, de ses mouions, de ses chevaux, des mesures 
de blé qu’il récoltait bon an mal an. Il en était au milieu 
de cet inventaire, où sa vanité trouvait si bien son compte, 
lorsque le fils d’un de ses bergers, jeune garçon d’une dou- 
zaine d'années, vint le prévenir qu'ayant trouvé une bande 
de chèvres dans un des enclos, il avait voulu les en chas- 
ser : mais que le grand Pasquale lui: avait intimé avec de 
grosses injures l’ordre de décamper au plus vite. Il m'a 
même couché en joue, ajouta l'enfant. 

— Et ces chèvres sont encore dans mon enclos! s’écria 
Antonio, pourpre de colère. ; 

— Ça se pourrait bien. 

— Alors j'y vais moi-même, et, si je les trouve, il en res- 
tera quelqu’une par terre. 

— Je vous accompagne, dit Gallochio. 

Chemin faisant Antonio raconta à son hôte que ce Pas- 
quale était un de ces mendiants de Bonifacio qui font le 
commerce de chèvres. 

Quand ils arr:vèrent à l’enclos les chèvres n’y étaient 
plus ; mais à ent pas de là ils aperçurent Pasquale pous- 
sant son troupeau devant lui. Choisir la bête la plus rap- 
prochée du berger, la coucher en joue et tirer, fut pour 
Gailochic l'affaire de cinq secondes. Quand Antonio se 
tourna de son côlé il rechargeait déjà son arme avec tout 
le soin qu’un Gorse apporte à cette opération. 

— Si tu es un peu vif, mon filleul, tu as le coup d'œil 
juste et la main sûre : voilà une chèvre morte et un furieux 
qui vient à nous. Sais-lu que tu n'avais pas le droit de ti- 
rer sur les bêtes ? 

— J'ai toujours le droit de châtier un insolent, répondit 
Galiochio dont le fusil était prêt. 

Pasquale criant et gesticulant approchait en courant. 

— Halte! dit Gallochio, quand il ne fut plus qu’à vingt 
mètres, Parle si lu veux, mais ne lève pas le canon de 
ton fusil ou je te traile comme la chèvre. 

Pasquale comprit à l'accent du jeune homme qu’il avait 
une balle dans le corps s’il faisait une enjanibée de plus, il 
s’arrêla court. 

Antonio prit aussitôt la parole, apostropha durement le 
Bonifacien, lui reprocha le dommage causé par son trou- 
peau, et le menaça de sa colère s’il y revenait. 


{1} Le vent de sud-ouest ; il souffle parfois avec une violence extrême. 
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Ne se sentant pas le plus fort, Pasquale s’en tint à des 
récriminalions : il prétendit que deux chèvres seulement 
avaient franchi le mur de l’enclos, et que le petit berger en 
avait b'essé une avec un caillou gros comine le poing. 

Gallochio n’oublia jamais cette aventure, et chaque fois 
qu’il la racontait il ne manquait pas de dire : Tous mes 
malheurs sont cependant la conséquence de la mort d’un 
biquet ! 

Il est certain que si ce soir-là il ne s'était pas montré 
aussi déterminé qu’adroil, don Aulonio n'aurait pas cher- 
ché à le garder chez lui, que Gallochio serait probablement 
parti le lendemain matin et n’aurait jamais éprouvé la pas- 
sion qui le lança sur la voie du crime. 

Pourquoi Antonio fit-il tout pour retenir Gallochio et 
pour se l’attacher ? 

Geci mérite deux mots d'explication. 

J'ai dit que don Antonio élait le plus riche particulier de 
Casavecchie, et qu’en celte qualité, il faisait la pluie et le 
beau temps dans le village. Ses voisins, pauvres diables 
pour la plupart, avaient si souvent besoin de lui, lantôt 
pour un emprunt de grains ou de châtaignes, lanlôt pour 
une légère avance d'argent ou de semences, que tous ses 
débiteurs ou ses obligés supportaient l'espèce d'autorité 
qu'il s’arrogeait dans la commune. Mais celte déférence 
élait loin de prendre sa source dans l'estime et l’affec- 
tion. Même ceux qui se montraient les plus souples, par 
calcul ou par nécessité, manquaient rarement l’occasion de 
se moquer &’Antonio ou d'en dire pis que pendre. 

Si les hommes détestaient Antonio, les commères de l'en- 
droit élaient encore bien autrement montées contre Rosala, 
plus impérieuse, plus arrogante, plus blessante encore que 
son mari. 

On comprend qu’il ne fallait qu’une circonstance favo- 
rable pour que toutes ces rancunes prissent leur revanche, 
Cette circonstance s offrit inopinément. 

La chapelle de Casavecchie était desservie par un vieux 
prêtre, espèce de paysan du Danube, défenseur jaloux des 
vieilles mœurs, des vieux usages, et parlant ennemi de 
toute nouveauté. Un dimanche, {a signora Rosala parut à 


l'office ornée d’une robe d’indienne et coiffée d’un foulard : 


de Lyon, chose qui ne s’élail pas encore vue à Casavec- 
chie. Le curé eut reconnu Satan en personne, assistant à 
sa messe, qu'il n’eût été ni plus surpris ni plus indigné. fl 
monte en chaire, et là, donnant un libre cours à sa sainte 
colère, il tonne contre les modes nouvelles, inventions de 
l'enfer, et contre les femmes qui abandonnaïient le costume 
de leurs mères sans avoir l’excuse de la jeunesse. 

Malgré les rires étoulfés et les chuchotements de l’audi- 
toire, Rosala fit fière contenance. De temps en temps son 
regaru, ferme et provocateur, cherchait autour d'elle un 
regard qui lattendit sans s’abaisser, et elle ne le trouva 
point, 


Rentrée chez elle, sa colère, sur le point de l’étouffer ,: 


éclata. Alors ce furent des imprécations, des menaces, des 
avis, des pleurs de rage à faire trembler la maison. Antonio, 
qui savait que lorsque sa moitié se mettait dans cet état, 
tout ce qu’on pouvait lui dire ne servait qu’à l’exaspérer, 
attendit qu’épuisée, hors d’haleine, elle tombât sur son lit. 

Le lendemain, Rosala était plus calme : elle ne voulait 
plus exterminer la population de Casavecchie et brülér la 
chapelle témoin de son affront; elle se contentait du dé- 
part immédiat du vieux curé, satisfaction que son mari lui 
avait promise. Antonio ne doutait pas que tous les habitants 
du viliage ne prissent fait et cause pour lui, et que devant 
une démonstration vigoureuse et unanime, le prètre ne 
déguerpit avant le coucher du soleil. 

Il y eut accord, en effet, mais nullement comme Antonio 
l'espérait. Tous ceux à qui il parla de la chose, convinrent 
que le curé avait eu tort; mais tous se dirent trop bons 
chrétiens pour manquer de respect à un saint homme. 

Antonio, piqué au vif de n'avoir trouvé personne qui 
épousàt sa querelle, regagnait son logis en maugréant, quand 
il se trouve nez à nez avec le curé. IL le traite de rustre, 
d'ignorant, de vieille bête. Aussitôt des femmes, des enfants 
sortent des maisons voisines, se placent entre Antonio et le 
curé, tombent à genoux et demandent au vieux prêtre sa 
bénédiction. Lorsque Antonio rentra chez lui, il était à peu 
près dans le même élat que Rosala après la messe. C'est le 
jour qui suivit cet orage que Gallochio arriva à Casavecchie. 
Dans la situation où se trouvail Antonio, un auxiliaire de la 
trempe de son hôte devenait précieux. {l songea donc à se 
l’atiacher et n’eut pas de peine à y réussir. Gallochio, com- 
blé d'attentions, traité comme un enfant de la maison, 
n’avait aucuue raison pour chercher forlune ailleurs. Mal- 
gré les cruelles morsures de leur orgueil, malgré leur soif 
de vengeance, Antonio et Rosala se gardèrent bien de lais- 
ser entrevoir à Gallochio dans quel but ils le choyaient et 
quel genre de service ils en espéraient. Avec cette patience 
du Gorse qui sait attendre son heure, les deux époux, comme 
l’archer qui bande peu à peu nn arc dont il ne s’est pas 
encore servi, s’assuraient, par degré, du fond qu’ils pou- 
vaient faire sur le jeune homme. Un jour, ils parlaient de- 
vant lui d’un voisin qui, pour élayer son toit, avait coupé 
chez eux un pied de chêne, et le lendemain ils apprenaient 
avec joie que Gallochio venait de tancer vertement le voisin, 
Une autre fois, Antonio, témoignait la crainte que le bétail 
des gens de la commune ue ravaget son champ de fèves ; 
il savait bientôt que le jeune homme avail sommé avec me- 
naces les gens de l'endroit de ne plus laisser vaguer leurs 
bêtes du côté de ce champ. 

.Antonio et sa femme ailaient ainsi soumettant Gallochio 
à des épreuves de plus en plus significatives à leur point de 
vue. Mais, quoiqu'ils se convainquissent chaque jour davan- 
tage que leurs moindres désirs étaient des ordres pour Gal- 
lochio, ses habitudes pieuses leur faisaient différer de frap- 
per le grand coup. 

Sans être la complice de ses parents, la belle Loxise, leur 
fille unique, était bien pour quelque chose dans l’ardeur 








que montrait Gallochio à conquérir ses titres à l’amilié et à 
la reconnaissance d’Antonio et de Rosala, Louise, avec son 
œil étincelant, ses cheveux d’un blond fauve, sa taille ronde 
et cambrée, sa fraicheur de seize ans, en possédait dix fois 
plus qu’il n’en fallait pour éveiller les instincts amoureux 
d’un jeune homme qui vivait sous le même toit qu’elle, la 
voyail et lui parlait tous les jours. Soit coquetterie, soit que 
Louise réglâl sa conduite sur celle de ses parents, elle se 
montrait fort gracieuse avec Gallochio, el ne s’enveloppait 
pas vis-à-vis de lui de la froideur hautaine avec laquelle elle 
tenait à distance les garçons du village. 

Au bout de quinze jours, Gallochio éprouvait pour la fille 
de son hôte une de ces passions qui font un trou dans le 
cœur, y meurent parfois, mais qu'on n’en arrache jamais. 
Trop orgueilleux cependant pour risquer une déclaration 
avant d'avoir la certitude d’être écouté, et comprenant 
d'ailleurs qu'un service éclatant on un besoin impérieux de 
son bras pouvait seul amener Antonio, riche et considéré, 
à donner sa fille à un homme de rien, il fil taire ses désirs 
et atiendit les événements, 11 ne devait pas atiendre long- 
temps. 

Un jour Antonio, revenant avec le jeune homme d’une 
excursion dans la montagne, an lieu du diner prêt, trouva 
sa femme assise au coin de l’âtre, la tête appuyée sur ses 
poings, Les veines de ses tempès démesurément gonflées, 
les sanglots qui soulevaient sa poitrine élaient, chez la si- 
gnora, l'indice d’une tempête au moment d'éclater, En ef- 
fet, dès qu'ele entendit les pas de son mari, elle bondit : 

« Restez ici, si vous voulez, s’écria-t-elle, moi je quitte 
ce pays maudit ! Je ne veux pas être plus longtemps la ri- 
sée des gens de Casavecchie, Jusqu'aux enfants qui s'en 
mêlent, depuis que celle vieille soutane rapiécée a osé 
m'insulier en pieine église, comme si je n'avais pas de 
mari pour m6 protéger el me venger! Ho! si j'avais un 
fils ! il aurait souci, lui, de l'honneur de sa mère, etce ne 
serait pas moi qui fuirais comme un chien fouetté, ce se- 
rait ce misérable ! $ 

Si j'avais un fils! ces paroles causèrent un éblouisse- 
ment à Gallochio, car il y voyait à la fois une promesse et 
un crime, L'image de Louise, celle du vénérable pasteur 
d’Ampriani, celle du vieillard maigre et cassé désigné à ses 
coups, lourbillonnaient dans sa pensée dont il n’était plus 
maitre. À travers les doigts écartés de sa main qui couvrait 
sa figure, Rosala lisait dans la physionomie, dans l'attitude 
du jeune homme les péripéties du combat qui se livrait 
dans son àme. 

— Non! dit Gallochio d’une voix sourde, non! je pars, 
— et il s’'élançait vers la porte, quand Louise parait sur le 
seuil. Elle venait de la fontaine, portant sur la lêle un vase 
que souienait son bras gracieusement arrondi. La marche 
et la chaleur avaient donné à son teint un éclat extraordi- 
naire. 

— Qu'y a-t-il donc? demanda-t-elle effrayée, et ne com- 
prenant rien à la scène au milieu de laquelle elle tombait. 

— C'est Gallochio qui nous quilie, dit Antonio. 

— Pourquoi? Est-ce que quelqu'un de nous l’a offensé ? 
Est-il déjà las de demeurer avec nous? 

— M'ordonnez-vous de rester, s’écria le jeune homme 
dont le regard s’enivrait de sa beauté. 

— Oui, elle vous l’ordonne, » reprit vivement Rosala, 
profitant de l'hésitation bien naturelle de sa fille, et en- 
louraut celle-ci de ses bras, elle l'emmena hors de la 
maison. 

Alors Antonio, saisissant les mains de son hôte : « Je 
ne puis m'expliquer, lui dit-il, mais soyez-moi dévoué, et 
bientôt vous n'aurez plus rien à désirer, et vous bénirez 
l'heureux hasard qui vous a amené ici. 

— Je reste, fit Gallochio en déposant son fusil... et que 
mon sort s'accomplisse. 

H. DE CHAVANNES. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Il vient de paraître, sous ce titre, une brochure qui fournit des 
renseignements d’une grande importance au moment où le surt des 
Privcipautés est près ve se décider L'auteur, appartenant par sa 
naissance aux plus hautes familles du pays, à été témoin de 
tous les vices et de toutes les misères qu’elle signale avec une 
généreuse indig ration, et a pu par conséquent, avec un désintéres- 
sement parfait, indiquer les mesures propres à faire disparaître une 
démoralisalio 1 qui, partie des plus hautes classes, esi descendue 
jusqu'aux plus infimes. L’Autriche et la Turquie se disputent au- 
Jourd’nui cette riche proie sans qu’il soit encore possible de pres- 
sentir qui l’emporiera. L'Angle erre, dans le principe si disposée à 
défendre ls droits des populations rouma nes, *handonre mainte- 
naut ces derniers afia de conserver l'alliance autrichienne pour la- 
quelle elle a montré tout d’un coup un si vif penchant. La Russie 
ne peut avoir de ce côté que des projets d’envahissement. Il ne 
r ste donc que la France, désintéressée dans la question, qui pour- 
rait mettre le poids de sn épée victorieuse wans la balance des 
ambit.ons rivales, et qui, par l'autorité de sa'parole, pourrait ou- 
vrir aux Pri cipautés une ère de liberté et de richesse profitable à 
tous les peuples du continent. , 

Les ressources de ces pays sont immenses ; l'industrie moderne, 
dans ses immenses développements, trouvera dans ces pays, si ri- 
chement dotés par la nature, toutes les matières premières indis- 
pensables à soa exi-tence, «t que la corsommätion tend à rendre de 
plus en plus rares. Une fertiité sans égale, des mines de tous les 
métaux, la houille à fleur de terre pour aiusi dire, des forêts infi- 
nies, des rivières se croisant en tous sens, tels sont les magnifi- 
ques avantages dont les Principautés peuvent payer leur admission 
dans le coacert européen. 

Qu’a-t-on fat de ces éléments de prospérité? Pour comprimer 
tout développement industriel qui les aura t rattachés à de puis- 
sants États par les liens indissoluhles du commerce, on eut recours 
à ce moie de gouvernement apprlé hospodorat. Ce mot, dit la com- 
tesse Stourza, représente la véritable plaie de ces pays, la plaie qui 
deviendra gangrène ! 

Pendant que l’un règne. les autres seignenre ne songent qu’à le 
renverser, avec l'espérance d'arriver à sa place, formant un noyau 





d’ambitions déçues, renaissant comme les fêtes de l’hydre. 

La noble comtesse peut n'être que juste, mais elle nous sen ble 
cependant un peu sévère, en disant que l’on peut affirmer, sens 
crainte u’être accusé d’exagération ou d'être taxé de maiveillance, 
que les Principautés, à l'heure qu'il est, ne contiennent pas un 
homme auquei on rourrait confier leurs destinées, car la moralité 
manque aux uns et l'énergie aux autrs. 

Heureusement qu'à côté de ce jugement, péniblement porté à 
coup sûr, nous trouvons une explication dans la peinture du ca- 
ractère roumain, « cire malléable qui recevra l'empreinte imprimee 
par toute main énergique qui le conduira dans les sentiers du croit 
et du devoir. » : 

Si la comtesse Stourza, au nom de ses compatriotes, ne vent à 
aucun prix du gouvernement d’un prince du pays, obligé, par les 
alliances et les pareniés, de permetire les exactions, quanu il ne 
les commet pas lui-même, comme un hospouar n mmé dans 
la brochure, sous lequel les concussions se produisaient fièrement 
au grand jour, à l’exempe, sous la protection et la garantie du 
prince, elle ne veut pas davantage qu’il soit question o’un 
phavariote pour en faire un chef de l’État. « En servant à la Russie 
d'instruments aveugles, dans la pensée qu’en travaillant pour la 
Russie ils travaillaient pour leur empire d'Orient follement rêvé, les 
Grces acquerraient une protection infatigable qui couvrirait de sa 
puissance et de sa responsabilité les exactions effrénées, le pillage 
effronté que les princes phanariotes organisaient dès leur arrivee 
au pouvoir.» 

Pour faire comprendre cette répugnance, il est bon de citer une 
petite anecdote qui a bien son côté plaisant, et qui complète admi- 
rablement ce qui précède : « Sous le règne du pri ce Callimachi, un 
Grec, prefet de la ville de Galatz, scandalisa par ses exactions même 
le gouvernement d’un phanaricte! Le ministre dont il dépendait, 
Georges Catarji. lui écrivit au nom du prince pour le réprimander. 
Le préfet répondit sur la lettre même du ministre par la conjugai- . 
son suivante : Jevole, tu voles, il vole. » On serait dégouté à 
moine. 

Si, des classes élevées, nous descendons dans les régions infé- 
rieures des populations roumaines, nous voyons les paysans acca- 
blés sous les impôts, pouvant à peine suffire à leur misérable ex s- 
tence. Quand on parcourt les pages où sont exposées leurs souf- 
frances, il semble que l’on ait sous les yeux l’ouvrage que vient de 
publher M. Bonnemère sur la condition du paysan en France au 
moyen âge, tant les situations sont identiques. Nous sommes ce- 
pendant en 1857. 

Les paysans, dans les Principautés, ne possèdent point de terre; 
ils en reçoivent une certaine mesure pour la location de laquelle ils 
doivent un certain nombre de journées de travail; mais quels 
journées! C’est une tâche si considérable qu’il est impossible de 
l’accomplir en moins de plusieurs jours, aux époques natureilement 
les plus favorables Pendañt ce temps, la terre du paysan reste in- 
culie, et, comme 1l faut vivre, il emprunte, et arrive ainsi facile- 
ment de la gène à la détresse la plus absolue. Les paysans soutien- 
nent seuls le poids des impôts. Ils doivent tracer les routes, cons- 
truire les ponts sur lesquels eux seuls ne peuvent passer sans 
cequilier Le péage. Xs payent deux ou trois fois les impositions 
sil y a déficit. Enfin, ils doivent leur temps entier aux corvées de 
toute pature qui leur sont imposées par les propriétaires ou par 
V'Etat. 

Le remède proporé à tant de misères par la comtesse Stourza 
consiste à donner aux Principautés une existence politique indé- 
pendante, avec un gouvernement héréditaire, mais étranger, Le 
chef que l’on donnerait à ces pays ne serait point un vassal de la 
Porte, mais le chef libre d’un Etat dont l'existence serait garantie 
par les grandes puissances, au même titre que la Belgique, ia 
Suisse ou la Grèce. La Porie adhérerait sans doute volontiers à une 
combisaison qui la dispenserait des charges politiques considéra- 
bles qui ne balancent pas les avantages qu’elle retire d’une suze- 
raineté fictive, L’Autriche y gagnerait de voir les frontières gar- 
dées avec une garantie d’ahsence de tout danger, et sans avoir à 
craindre de ce côté les envahissementis de la Russie ; chacun donc 
y trouverait son avantage, y compr s même la France dans le cas 
de nouvelles éventualites guerrières avec cette dernière puissance, 
et, en restant fidèle à son rôle initiateur, aurait l'honneur d’une me- 
sure réclamée par une j opulation de 4 mullions a’àmes. A la suite 
de ia publication de cette brochure, dont nous venons d'exposer le 
résumé, Mme la comtesse Stourza en adressa quelques exemplaires 
à l'ambassadeur oftoman à Paris, qui ne put s'empêcher d’expri- 
mer son mécontentement. L'Empereur Napoléon ayant accordé 
des letires de naturalisation à la comtesse Stourza, celle-ci se trou- 
vait dégagée vis-à-vis le gouvernement ottoman, et le fit connai- 
tre à l’anibassadeur dans une lettre que nous regrettous ne pas 
reproduire complétement. « Je ne pensais pas, dit-elle, en établis- 
sant l’opinion que l'amélioration du sort des Moldo-Valaques, ex- 
posée dans ma petite brochure, ne leur était présentée que comme 
un leurre, que l’on avaït besoin de leurs sympathies pour s’appuyer 
sur l'Occident, et qu’on songerait, quand on serait sauvé par les 
populations chrétiennes, à leur faire un sort pire que m’état le 
leur avant la grande comimnotion qui a armé les puissances oc- 
cidentales. En s’obstmant à établir ure solidarité complète entre 
eux et l’Empire ottoman, les Moldo-Valaques reniaient, pour ainsi 
dire, leurs souvenirs historiques et leurs syÿmpathies religieuses; le 
sacrifice éla t grand; comment a-t-il été reconnu? » La comtesse 
Siourza à fait remarquer que les hommes qui ont été aprelés au 
pouvoir, qui sont prêts à irafiquer de avenir et du burheur des 
Principauiés, sont les mêmes qui reniaieut et trahissaient la Tur- 
quie pendant l’occupaton russe, et qu’on ne peut s'empêcher de 
voir le doigt de Dieu dans cette aberration. « Pour former les Mol- 
caves, il mar quait peut-être ce levain d’amertume que la Turquie 
leur infuse aujourd’hui avec tant de prodigalité, et, en tout cas, si 
les manifesiauons violentes leur sont interdites, ils trouveront dans 
leur sou venir le remède désespéré q’iis avaient rejetés quand ils 
se sont laissés prendre à tous les semb'ants de civilisation et de li- 
béralisme de la cour suzeraine. Chaque jour brisera des liens qui 
attachaient les Roumaius à l’Emptre ottoman, soutenu et sauvé 
par les sympathies: de l'Occident pour les populations chrétiennes 
de LOrie t, et qui a si vite oublié ses obligations, si comp ‘te- 
ment méconnu ses devoirs. 

En larssant à la noble comtesse la responsahilité de sa généreuse 
indignation, : ous ne pouvons nous empêcher «’admirer le patrio- 
tisme dont el'e a fait preuve, en dédaignant des considérations de 
parenté et d'intérêts pour se donner tout entière à son pays dort 
les vœux sont les siens, vœux qui, nous l’espérons encore, se 
verront réalisés sous la généreuse inspiration de la France. 

V. PAULIN. 








Néerolegie. — Le baron Prisse. 


Le lieutenant général baron Prisse descendait d’une ancienne fa- 
mille anglaise, que les persécutions politiques et religieuses qui si- 
gnalèrent les dernières années du règne de Charles 11 forcèrent, 
vers 1680, à s'établir sur le contment, où elle se fixa en Flandre, 
dans la province du Hainaut M dé, 

Albert-Joseph-rlorent Prisse naquit à * auheuge le 24 juin 1788. 
Son père, conseiller du roi, étant parvenu à s’évader de prison sous 
la Terreur, alla jejoindre un de ses frères en Hollande, et, sous lad- 
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ministration française, fut nommé directeur 
des contributions directes du département de 
la Meuse-Inférieure. Le jeune Prisse compléta 
ses études au lycée de Bruxelles, et de là passa 
à l’École militaire de Fontainebleau. Entré 
dans l’armée en 1809, il fit avec distinction 
comme officier, dans un régiment de chas- 
seurs à pied de la garde impériale, quelques- 
unes des grandes campagnes de l’Empire. Ayant 


eu la jambe droite cassée dans une recon- * 


naissance devant Mansilla, en Espagne, :il dut 
putes en France pour essayer de s’y réta- 

ir. es 

A la fin de 1813, remis de sa blessure, il 
entra dans l'état-major général, et fut nommé 
en au corps des ingénieurs topographes. 
A la chute de l’Empire, il quitta l’armée et se 
retira en Hollande, où il s'était marié et où il 
comptait vivre tranquillement. Mais il se dé- 
cida à reprendre du service en:1817, et fut 
admis avec son grade dansles cadres de l’ar- 
mée des Pays-Bas. Dégoûté, au bout de quel- 
ques années, de cette position, qui ne lui of- 
frait aucun avenir, il sollicita et obtint sa re- 
traite en 1828.. Peu. après, il prit. à Namur la 
direction des mines du Luxembourg. C’est là 
que les événements de 1830 le surprirent. : 

Lorsque la révolution belge éclata, 11 se dé- 
clara pour l'indépendance de la Belgique, re- 
prit l'épée, et se dévoua à la défense de sa 


nouvelle patrie. Après avoir été un des orga- 


nisateurs de la garde civique formée pour 
maintenir l'ordre dans sa localité, il prit part 
aux pos combats, et fut l’un des signatai- 
res de la capitulation du:château de Namur. 


Nommé presque : immédiatement, par le gou- : 


vernement provisoire, lieutenänt-colonel, puis 
colonel d'état-major, il fut: chargé*en même 
temps de la première organisation du dépôt de 
la guerre. Après la campagne de 1831; faite à 
Pétat-major du roi, il fut envoyé, le’ jour de 
la bataille de Louvain, au quartier généralihol- 


landais, avec mission de proposer un armistice - 


au prince d'Orange, et ne rejoignit son corps 
qu'après avoir obtenu ‘les conditions :désirées 
par son souverain, dont ildevint bientôt l’aide 
de camp et auquel ilrestatconstamment atta- 
ché depuis cette époque jusqu'à sa mort : lon- 


gue intimité, qui honore autant:le prince que 


le sujet. : #3 

Il fut élevé, en 1834, au grade de général- 
major, puis nommé gouvernéur:militaire de 
la province d'Anvers. Le traité du 19 avril 
1839, entre la Belgique et la Hollande, ayant 
laissé plusieurs points indécis, et un conilit 
étant près d’éclater entre les deux Étais, le 
général. Prisse fut choisi pour débattre ces 
questions et déterminer, avec les commissai- 
res étrangers, les frontières qui séparent la 
Belgique des Pays-Bas et des duchés de Lim- 
bourg et de Luxembourg. Le 5novembre 1842, 
le général signa à la Haye, en qualité de mi- 
nistre plénipotentiaire, le traité qui a établi 
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les délimitations actueiles de la Belgique et 
des provinces limitrophes. C’est à lui qu’on 
doit également la convention qui règle la navi- 
gation mtérieure avec les Pays-Bas. Le général 
resta attaché à Ha cour de Hollande comme mi- 
nistre belge jusqu’en 1845, où il fut promu au 
grade de lieutenant général Rentré à Bruxel- 
les, il fit partie, comme ministre de la guerre, 
du ministére catholique, avec lequel il se re- 
tira. Son court passage au pouvoir laissa des 
traces d’une administration sage et éclairée. 
Parmi ses actes, on peut citer l'augmentation 
de.la pension des veuves d'officiers, la réorga- 
nisation du personnel du service sanitaire, et 
le traitement gratuit, par lesofficiers de santé, 
des officiers pensionnés, la création'de la sec- 
tion d'état-major chargée'de dresser et de réu- 
nir les éléments nécessaires à la construction 
de la grande carte de la Belgique, et maintes 
autres mesures importantes pour l’armée. 

A sa sortie du ministère, en 1847, le lieu- 


- tenant général Prisse fut'appelé aux fonctions 


de gouverneur de la résidence royale: et au 
commandement de la seconde division :terri- 
toriale et d'infanterie, qu’il exerça pendant:les 
événements de 1848 : j 
Le roi, qui l'avait toujours honoré de, sa 
confiance, lui en donna un témoignage mani- 
feste en le chargeant de la surveillance et de la 
haute direction des études de ses deux fils. 
Il se dévoua à cette tâche, ‘et, sans quitter son 
rôle de Mentor, sut conquérir l'affection des 
jeunes princes. Peu après, le roi, qui semblait 
profiter de toutes les occasions de se l’attacher 
davantage et de lui témoigner sa gratitude, le 
nomma son adjudant général et le chef de sa 
maison militaire. Enfin, lorsqu’eu 1854 l’âge 
de la retraite arriva pour ce doyèn de l’armée, 
le roi l’éleva à la dignité de ministre d'État, 'en 
lui conservant-les ‘hautes fonctions qu'il rem- 
plissait depuis longtemps auprès-de lui. : 
# Mais la robuste constitution'du général s’é- 
tait altérée ; il sentait le besoin du repos et 
celui d’un climat moins rigoureux que le ciel 
de la Belgique. Ayant obtenu quelque soulage- 
ment d’un séjour en Italie, il venait d’y re- 
tourner avec sa femme, et c’est là.que la mort 
l'a frappé. Il s'est éteint à Rome le 22 novem- 
bre dernier, dans sa soixante-huitième année, 
. sans pouvoir, au moment suprême, prendre 
congé, dè tout.ce qu'il avait aimé dans ee 
monde..Il a été inhumé dans l’église de Saint- 
‘Julien des Belges. © è 
Nous avons résumé la vie du général Prisse 
dans la part qu’il a prise aux événements de 
son temps ; nous aurions pu étendre ces quel- 
ques lignes ‘en rappelant ses vertus publiques 
et privées; nous avons préféré nous borner à 
ses états de service officiels, afin de nous con- 
former à sa répugnance pour toute réclame, 
même lorsqu'elle est juste‘etne peut plus ser- 
vir qu’à décorer un tombeau. 
E P.A. 












































































































































































































































































































































































































































(ll 





















































nn 4 


Mes 














Installation des tourniquets pour la perception du droit d'entrée à la bourse de Paris. 
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Asile impérial au bois de Vineennes. 



























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































L’asile impérial, créé en vertu du décret du 8 mars 1855, 


est destiné aux ouvriers convalescents et contiendra cinq 
cents lits. - 

Il est construit de l’est à l’ouest, dans la partie du parc 
de Vincennes, limité au nord par ie chemin de la Pompa- 
dour, à l’est par le parc, au sud par la, maisonimpériale-de 












































Yue générale de l’hospice des Invalides eivils, à Vincennes 


Charenton, à l’ouest par le mur d'enceinte et une partie du } 
rond-point de la porte de Charenton. 

Une avenue, se prolongeant jusqu’à la route impériale 
de Saint-Mandé, accède à lentrée principale, flanquée de 
pavillons destinés aux concierges, et aboutit à,une avant- 
cour formant terrasse, qui précède l'établissement. A droite 





et à gauche de cette cour, ont été disposés des bâtiments 
à un étage avec portiques, destinés d’un côté à la direction 
et aux services qui en dépendent, de l’autre côté à l'infir- 
merie el aux logements des médecins et des sœurs attachés 
à l'asile. 

L'avant-cour précède la cour d'honneur convertie en un 




















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Le pavillon central. 




















































































































Le réfectoire. 
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vaste jardin, dont le centre est occupé par un bassin eir- 
culaire avec jet d’eau. Des bâtiments à deux étages, pou- 
vant contenir deux cent ciüquante lits, la bordent à droite 
et à gauche ; le bäliment, placé dans le fond de la cour 
d'honneur, et qui offre dans ses dispositions un aspect plus 
monumental, contient au centre un pavillon formant au 
rez-de-chaussée une chapelle mise en communication avec 
les réfectoires ; au premier étage, une bibliothèque entre 
deux vastes promenoirs. Les réfectoires communiquent 
avec le bâtiment des cuisines, construit dans l'axe du pa- 
villon central, sous lequel sont situées les caves d'approvi- 
sionnement. 

Ea prolongement des bâtiments, des chambrées et de 
celui des réfectoires, sur la face postérieure, se trouvent 
d’autres constructions pouvant contenir encore deux cent 
cinquante lits, qui sont répartis par chambrées parquelées, 
chacune pour quatre convalescents. Ces logements, avec 
ceux qui ont été déjà cilés, forment le chiffre de cinq cents 
lits de l'asile. 

Sur la face postérieure et à la droite des cuisines, s'élève 
une construction renfermant une machine à vapeur destinée 
à élever les eaux d’un puits dans des réservoirs qui la ré- 
partissent pour les divers services de fa maison ; celle ma- 
chine alimente en outre douze baignoires, des bains de va- 
peur, une buanderie; elle met en mouvement un hydro- 
extracleur pour rincer et dessécher le linge, fait fonction- 
ner un géchoir à courant d'air chaud, et veutille la buan- 
derie et les cuisines. 

Aux extrémités des principaux bâtiments, et à proximité 
des services, sont situés les pavillons contenant des esca- 
liers spicieux et aérés accédant à tous les élages. Au cen- 
tre des ailes principales des chambrées, et dans les pavil- 
lons terminant les ailes posterieures, sont placés des lavabos 
el des lairines. 

L'ensemble extérieur de toutes ces constructions est re- 
lié par des portiques qui permellent de communiquer sur 
tous les points à couvert, el qui forment la clôture de l’é- 
tablissement sur les jardins qui lenvironnent de toutes parts. 

Huit calorilères, construits dans les caves des pavillons, 
distribuent de l'air chaud dans toutes les pièces destinées 
à l'habiialion, La surface totale des terrains est de 16 hec- 
lares 95 «res, a 

La surfare des constructions est de 8,000 mètras snpar 
liciels. 

Des égouts, contenant les conduites d’eau et.de gaz dans 
la partie superieure de la Voñte, reçoivent dans leur partie 
inférieure toutes les eaux pluviaies el ménagères de Péla- 
blissement, et vont les déverser dans le grand égout de la 
inaison de santé de Charenton, quai les porte de là jusqu'à 
la Marne. sac e ééj-a is & 

C'est M. Laval, architecte, qui a fourni le plan de l'asile 
et qui en a dirigé les consiructions, ‘pour lesqueiles un 
crédit de trois millions a'élé ouvert par décret impérial. 
l'asile dé Vincennes est affecté au traitement des ouvriers 
dont les blessures seraient guérissables ;. ceux que leurs 
blessures condarmueraient à des intirmités incurables se- 
raient envoyés ensuite à l'asile du Vésinet.  PAGLIN. 








Lourrier de Paris. 


Voici un hiver parisien peu digne de son nom; ce ma- 
gnilique janvier a là mine d'un caréme-prenant. On dirait 
que personne ne se soucie d'accepter un rôle dans la pièce 
qu’il reprend invariablement chaque année. Après la grande 
échauffourée des étrennes, nous jouissons d'un calme plat, 
Les Rois s’en vont plus que jamais, le bal de l'Opéra s’a- 
gite un peu, mais ce n'est plus M. Musard qui le mène, 
Les rares dominos en tournée dans le foyer ne trouvent rien 
à dire aux faux-nez encore plus rares qui s’y promènent en 
attendant qu'on les intrigue. Vous y verrez.seulement quel- 
ques provinciaux naïfs guettant obstinément l'heure du 
berger, devant cette pendule dont la sonnetie va toujours 
pour les mystifications. Afin de s'assurer le concours &’un 
plus grand nombre de ces amateurs, que n’imite-t-on je ne 
sais plus quel entrepreneur du temps passé? Cet homme 
de ressources distribuait à la ronde et par la petite posle 
des billets d’un tour féminin en assignant un rendez-vous 
au premier venu, en plein foyer, devant cette mème pen- 
dule et pour minuit, l'heure des frimes. Ce subterfuge 
produisit longtemps beaucoup d’elfet sur la recette ; dans 
la salle il occasionnait des scènes que le distributeur n’a- 
vait pas prévues. La plupart de ces mystifiés trouvaient des 
dédommagements, que le spirituel Gham a consignés dans 
son album. Ainsi, tel monsieur ayant fait sa conquête, une 
conquête énorme, et ia promenant dans le foyer, disait tout 
joyeux à un ami : « Comment la trouves-tu, hein ? — Mais 
je trouve qu’elle sera charmante... après le carême. » Sé- 
paré de son inconnue de toute la distance de plusieurs fu- 
gues, le même conquérant, ou un autre, la retrouvant sous 
la moustache d’un garde-française : « Comment, Madame, 
vous oseriez...? — Qu'est-ce que cela fait, puisque je ne le 
connais pas. — L’est une raison; mais ce grand brun que 
vous avez tutoyé tout à l'heure ? — Eh bien ! ne faut-il pas 
être polie avec tout le monde ? » — O beaux jours et plus 
belles nuits de l’Opéra- débardeur ou titi, qu'êtes-vous de- 
venus? Cupidon n’y prend plus qu’un masque, le masque 
de l’agioteur. Le Crédit mobilier, le Grand-Central, les che- 
mins de fer, sont les grandes opérations du bal de l'Opéra. 
Ajoutez que nos Cupidons se gardent bien d'y conduire leurs 
Psychés. 4 

Ea mésaventure de quelqu’une de ces Psychés fait en ce 
moment du bruit dans le demi-monde. Très-remarquée 
sur les planches qu'elle illustre de ses toilettes, par le lor- 
gnon d’un laut et puissant seigneur de la coulisse, elle 
s’est donné de magnifiques étrennes, payables fin courant, 
Mais voici qu'une bourrasque de bourse menace ses four- 
nisseurs dans ce qu'ils lui ont vendu de plus cher. Un ami 


reprochant au boursier ce manque de procédés, « Dites 
plutôt ce manque de fonds, répondit le malheureux : cette 
liquidation m'a été fatale; mais j'ai toujours fait des re- 
poris, et je compte prendre livraison le mois prochain. » 
Dernièrement, plusieurs dames comme il faut, persua- 
dées sans doute que le tourniquet de la Bourse lournait 
pour tout le monde, se sont présentées munies du billet de 
rigueur, et comme elles insistaient pour user de leur droit 
en dépit du règlement qui s'y oppose : « Entrez donc, Mes- 
dames, s’écria le préposé à bout de resistance, entrez si 
vous le pouvez. » Et ces dames n'ont pas pu. G est à n’y rien 
comprendre. La corpulence de M. ., l’homme le plus ventru 
de Paris, avait pourtant servi de mesure pour le tourniquet. 
L'affaire peul-être la plus curieuse de cette semaine vient 
de se dénoner en justice, toujours à propos de jeux de 
bourse, Il n'y a pas longtemps qu'un cocher du nom de 
Collignon ayant’été exécuilé comme assassin, un homo- 


nyme de la même profession réclama pour qu’on ne le con- : 


foudit pas avec le mort, Le même réclamant peut-être, ou ! 


Coilignon I, se plaignait en justice d’avoir élé exécuté 
par. MM. les agents de change. Le pauvre homme, on 
l'avait égorgé à la Bourse, et cependant, pour loute conso- 
lation, on l'a envoyé en prison. C’est que Golliznon, au lieu 
de se contenter de jouer avec son propre argent, tripotail 
avec l'argent d'autrui. I n’était cocher qu'à ses moments 
perdus; l'heure de la Bourse en faisait un courtier el même 
quelque chose de pis. Sa clientèle se composait de cuisi- 
nières, dont il transformait les économies en actions du 
«rand-Central, puis en. rien du tout, Un boucher, pour 
le compile duquel le prévenn faisait les mêmes opérations, 
lui à reproché sa conduite : « Je m'atiendais, a dit cet 
homme, à plus de réjouissance., » Pour sa défense, le cou- 
pable a développé de son mieux, mais inutilement, le fameux 
argument : «dJ'aieu tant de malheurs, et la coulisse paye si 
peu!» 


Presque au même instant, une pauvre fille répondait ail- | 
| tout au moins des mourants ; mais ce soin ne nous regarde 


leurs en ces Lermes à une accusation de vagabondage : «Je 


suis fleuriste el gagne mes seize sous par jour (en confec- | 


lionnant seize douzaines de roses à un s0% la douzaine !), 
soixante-quinze centimes pour me loger et cinq centimes 
pour me nourrir, voilà mon budget, et je mangeais tout mon 
sou ! mais, l'ouvrage avant manqué, il a ‘bien fallu cou- 
cher dans fa rue, » Quant à la moralité de celte double his- 
toire, elle engendrerait une trop forte mélancolie. 

Passons aussi le plus vite possible sur les détails mainte- 
nant connus de l’attentat qui vient d'enlever à Paris son ar- 
chevèque. La mortfoudroyante de ce nouveau marlyr à causé 
une émotion profonde et des regrets universels. L'auteur 
d'un si horrible guel-apens est-il un monstre de perver- 
sité ou le plus misérable des fous.? Il s'est dit du moins 
que la discussion récemment élevée entre. des membres du 


haut. clergé, au sujet de l’immaculée Gonceplion, aurait | 


lé ce Mälheureux dans une exaltation voisine de la folie. 
Simple -curé de village, il s'était permis d'attaquer en chaire 
ei comme entaché de paganisme un dogme controversé par 
ses supérieurs, quoique admis par d Eglise. Il s'ensuivit 
une interdiction qui, le laissant sans ressources, le préci- 
pila dans le crime, et, selon la couinme de ses pareils en 
fanatisme, ce malheureux aura voulu se choisir une grande 
victime, comme si pour cette déplorable engeance de fu- 
rieux et d’insensés, la snif de vengeance ne venait qu'après 
le besoin de faire parler de soi à tout prix. 

Entre ces drames sanglants que le désespoir, la misère, 
la cupidité ei le crime jouent depuis quelque temps sous le 
loit domestique ou dans les rues de Paris, le meurtre com- 
is à la prison de Clichy a .une allure originale : c’est une 
déplorable variélé du meurtre par bêtise, résultant d’une 
cousigne mal donnée et plas mal comprise. Toute antre 
conjecture paraît inadmissible, à commencer par celte in- 
juste supposition que linfortuné prisonnier s'étant permis 
de bailler dérisoirement derrière ses barreaux, la senti- 
nelle l’aurait puni de mort. Heureusement pour tout le 
monde, nos braves lroupiers ne sont pas si susceptibles. 

Encore une fois, on peut vous donner des nouvelles de 
toutes les couleurs, car nous en avons plein. les jour- 
naux, La plus importante, sinon la plus avérée, c’est la 
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bienvenue de S. À, Île grand duc Constantin: l'événement 


serait d'autant plus remarquable que depuis le czar Pierre 
le Grand, aucun souverain ou prince de Russie n’a fait à 
Paris l'honneur de le visiter en ami, On attend aussi, avec 
une impatience où il entre peut-être plus de curiosité que 
de respect, l’arrivée de l'ambassadeur persan. Son Excel- 
lence aurait enfin purgé sa quarantaine à Constantinople , 
où , selon les mauvais plaisants, l'envoyé du shah n'aurait 
élé retenu si longtemps que par suite de l'affaire d’'Héral. 

On pourrait bien vous annoncer aussi l'arrivée de 
M. Eugène Delacroix à... l’Institut, mais l'élection n'aura 
lieu que demain. L'illustre artiste aura attendu pendant 
vingt ans celle hante distinction, sous prétexte que dans 
ses peintures le dessin est trop sacrifié au coloris. L'autre 
jour encore, au scrutin préparatoire, celte candidature 
était conbattue avec acharnemeni, au nom de la ligne, 
lorsqu'un assistant se leva et dil: Eh bien! nommons-le 
Loujours, comme un peintre hors ligne. 

I y a tantôt six mois que le courrier.de l’Illustration, 
prévoyant l'insuffisance de la souscriprion ouverte en fa- 
veur des inondés, émit l’idée d’une loterie qui compléterait 
l'œuvre si bien commencée par la bienfaisance de tous. 
C'était un simple vœu que de plus puissants que nous s’oc- 
cupent, dit-on, de réaliser. L'affaire, — si toutefois c'en est 
une,—est en bon chemin,et ses patrons n’atlendraient plus, 
— dit-on toujours, — que l'autorisation du gouvernement, 
I va sans dire que pour celte bonne œuvre l{llustration 
leur offre son concours, sans réclamer le moindre brevet 
d'invention. 

Ceci nous servira de’transition à d’autres projels qui pro- 
babtement resteront plus longtemps en souffrance. L’as- 
pect de notre Paris, si magnifiquement mis sens dessus 





dessous, est un stimulant pour les imaginations arientes, 
et beaucoup voudraient lui faire subir de nouveaux embel- 
lissements. Paris perfectionné ne laisse-t-il pas d'ailleurs 
quelque chose à désirer? D'abord pour se baigner il n°y a 
que la Seine, de médiocre ressource pour les baigneurs 
«d'hiver. Pourquoi ne creuserail-on pas une vaste cuve dans 
le jardin du Palais-Royal? premier projet. Le même faiseur 
ou un autre, s’avisant aussi que dans cette ville à ciel ou- 
vert les habitants sont exposés pendant la mauvaise saison 
à des rhumes de cerveau, sollicite le privilége de leur cons- 
truire une cage de cristal. Mettre les Parisiens sous cloche, 
au risque de les faire mürir comme des melons, tel est le 
deuxième projel auquel je ne sais rien de comparable, si ce 
n'est un troisième et dernier. Celui-là ne les encage pas 
comme des serins, il les enterre comme des taupes, afin de 
leur épargner le désagrément d'être écrasés. Fignrez-vous 
les Parisiens relégués à cent pieds sous lerra, et chemi- 
nant par d'immenses tunnels le long des tuyaux de gaz: 
telle est la situation confortable que leur promet cette pro- 
digieuse invention. Et comme si ce n’était pas assez d’amé- 
liorer la position des vivants, on s'occupe aussi d'assurer 
le bien-êire des morts. Un libre penseur ne vient-il pas 
d'ouvrir l'avis de les brûler? Dans son opinion, on devrait 
remplacer les cimetières par des bûchers. Voulez-vous pré- 
venir le danger des inhumations précipitées, empêcher la 
violation des tombeaux, désinfecter les générations à venir? 
eh bien, prenez son ours, qui est lincinération. Qu'est-ce 
que le cimelière? une institution des temps de barbarie, 
tandis que le bûcher est recommandé par l'Evangile, ef in 
pulverem reverteris. Ajoutez que le temps approche où la 
terre ne pourra plus suffire aux morts, et que le feu purifie 
tout ce qu'il brûle. Peut-être n'y a-t-il qu'un obstacle à 


| l'adoption de cet usage renouvelé du grec, mais cet obsta- 


cle est énorme. La curiosité en tâterait volontiers; la rou- 
tine s’y opposera toujours. RC: 
Parler littérature, ce serait encore parler des morts ou 


pas. Je prendrai seulement la liberté grande de recomman- 
der à votre altention un charmant volume qui la mérile à 
tous égards. Petits mémoires de l'Opéra, le titre est pi- 
quant, il promet beaucoup, et le livre tient davantage. 
M. Charles de Boignes, son auteur, est parfaitement rensei- 
gné, el c'est un homme de beaucoup d'esprit. Aussi com- 
bien d'écrivains considérables ou qui passent pour l’être 
envieraient pour leurs élucuhrations la destinée de ce pe- 
tit volume, s'ils s’avisaient de la prévoir? Car enfin il y a 
dans ces mèmes historiettes scrupuleusement recueillies, et 
que l’auteur semble écrire en se jouant, un reflet fidèle de 
la vie parisienne au dix-neuvième siècle. C’est trente ans 
de l'histoire de l'Opéra, ni plus ni moins. Histoire amusante 
et pleine d'énseignements, d’une conclusion assez triste, 
et qui devient si évidente que: l’auteur n’a pas cru néces- 
saire de la tirer. Encore queïques années, et l'Opéra ne sera 
plus peut-être qu'un souvenir; il devient de jour en jour 
plus impossible. La feuille des bénéfices, voilà le mal dont 
il souffre, et les gros appaintements finiront par le iuer. 
Un exemple en dira plus que toutes les démonstrations. 
Sans remonter jusqu'au temps où la première cantatrice 
élait payée comme ia dernière des choristes d'aujourd'hui, 
rappelez-vous qu'en 4827, M®° Damoreau touchait seize 
mille francs par an, lorsqu’en 1855, M°° Cruvelli a recu 
cent milie francs pour dix mois. Même progression pour 


les danseuses : vers 1820, M°° Bigollini recevail huit mille - 


francs, plus tard M Taglioni voulut bien se contenter de 


trente-six mille francs, el maintenant M°° Rosati est payée 
| soixante mille francs. 


Du reste, c’est en anecdotes et non pas en chiffres que 
l'auteur a mis cette petite histoire de la grandeur et de la 
déca:lence de l'Opéra. Que si, chemin faisant, la figure de 
quelque original lui revient, il.ne se gène pas pour la 
croquer comme un hors-d'œuvre. Ainsi en use-t-il avec 
Perpignan, cet homme d'un esprit singulier et légèrement 
boileux comme sa personne, farceur de sang-froid, flà- 
neur dans tous les métiers, qui fut militaire malgré lui et 
auteur sans.le savoir, l’ancien bibliothécaire de la Gasbah, 
où il n’y eut jamais de livres, et que nous avons vu mourir 
chevalier de la Légion d'honneur et inspecteur des théâtres, 
en récompense de sa collaboration à un vaudeville dont 
M. de Boignes nous raconte la destinée. 

Me Sophie Gay avait un salon, chose difficile, et un sa- 
lon spirituel, chose invraisemblable +: un soir, dans quelque 
accès de belle humeur, le salon se permet une pelite dé- 
bauche d'esprit, un vaudeville, le Nouvel oncle d’Amrrique. 
La maitresse du logis, M% de Girardin, M O’Donnell, le 
président Lamy, M. Vaiout et jusqu'à notre Perpignan, 
tout le monde y met la main. On porta le nouveau-né au 
Gymnase, qui, lui-même, venait de naître; et le Nouvel 
oncle d'Amérique fut joué une seule fois. Cette chute de- 
vint pour Perpignan un prétexte à mille railleries : il se sup- 
posa victime d’une coalition de vaudevillistes qui voulaient 
élouffer son génie. Il n'avait pas fini de digérer sa préten- 
due rancune, lorsque, rencontrant à lOdéon un auteur tra- 
gique et sérieux dont le Démétrius avait eu le sort du 
Nouvel oncle d'Amérique, Perpignan lui dit d’un ton pé- 
nétré : — «Pauvre cher confrère! » Sur quoi l'auteur à tra- 
gédies, indigné de la confraternité qu’on lui dénonçait, 
laissa échapper ce gros mot: — Imbécile! — Eh! c’est 
bien comme cela que je l’entends, répondit Perpignan. 

L'année qui vient de mourir aura vu naître deux cent 
soixante-cinq pièces de théâtre, dont les droits d’anteur 
s'élèvent jusqu'au demi-million; cette immense production 
n'aura donc pas été perdue pour tout le monde, et il en res- 
tera quelque chose. Le théâtre du Palais-Royal a donné sa 
pièce d’étrennes, les Marrons glacés. Faut-il absolument 
vous révéler qu'un sac de ces friandises fut offert à M"*° de 
Courchamp, née Gico, et que M. Arnal de Courchamp en a 
repassé l'hommage à M°° de Mareuil ?. Songez maintenant 
que ce sac à marrons contenait un poulet pour M*° de 
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Courchamp, et que M°* de Mareuil se l’applique comme un 
supplément de douceurs. Il en résulle un de ces quipro- 
quo dont la tradition ne périra qu’avec le dernier vaude- 
ville, La pièce est agréable, et réussit beaucoup en considé- 


ration du jeu d’Arnal ei des beaux yeux de M Cico. ; 
Quani à la Fausse uuuitère, Au théâtre de la Gaielé, une | 

aussi grosse peloite de ficelles d'amatiques.ne se déroule;pas 

encourant, et provisoirement on se borne à constater un de 
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ces succès de larmes dont M%° Napial-Arnault et M. Laïer- : 
rière se partagent les honneurs. 
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Boïgrad. 


Cette petite ville de Bolgrad, dont le nom 
a été, depuis quelques semaines, prononcé 
plus souvent que celui de la: plus grande 
ville du globe ne l’est dans le courant d'une 
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année, est en somme assez peu connue. C’est 
une ville toute moderne, de 3 à 400 âmes, 
située à la tête d’un lac peu profond, nom- 
mé Yalpouk comme la rivière qui vient l’ali- 
menter. La ville se nomme Bolgrad, ce qui, 
en langue serbe, signilie la 7’ile-Blanche, 
et qui, dans les añtres dialectes slaves, se 
dit Be'grad et Bielogorod, ei répond au nom 
turc Akerman et au valaque Cetatea Alba. 
L'ancien Bolgrad s'appelle en serbe Séuri 
Tobak (le vieux Tobak) : c'est un hameau 
situé à plus de deux kilomètres au nord de 
la ville actuelle, sur la route de Kicheneff, 
à l’embranchement de cette route et de celle 
qui mène en Valachie par Galatz. 

C’est à ce hameau que se rapportent les 
quelques faits historiques qui se rattachent 
au nom de Tobak Bolgrand. Ce lieu recon- 
naît pour fondateur Drakul-le-Diable, prince 
de Valachie, contemporain de Mahomet IL. 
Le gouverneur valaque de la Basse-Bessa- 
rabie y habita pendant quelques années, 
mais, à partir de 4550, Tobak passa à l’état 
de village assez insignifiant. Cependant, un 
siècle et demi plus tard, Tobak fut désigné 
comme lieu d'internement pour Charles XII, 
vaincu à Pullava, mais il ne voulut pas s’y 
rendre, et alla demeurer dans les environs 
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de Bender, 














En 1769, le pays fut désolé par une in- 

















surrection de Tartares Nogaïs, et un très- 
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beau palais construit quatre-vingts ans plus 





tôt, à Tobak, par les Khans de Crimée, fut 
incendié par les révoltés. Quand Tobak dé- 
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clina, Bolgrad profita de sa décadence, et 
une petite ville s’y éleva autour d'une mos- 
quée qui daltait de Bajazet. Cette mosquée 
a été transformée en église grecque depuis 
la conquête de la Bessarabie par les Russes, 
en 1842. 

Bolgrad est indiqué sur très-peu de car- 
tes, et Tobak ne se trouve que sur cèlle 
de Schubert, ce qui a permis de tant équi- 
voquer sur le vieux et le nouveau Bolgrad, 
dans l'interprétation du traité du 30 mars, 
protocole XVE, article 20, qui dit que la 
nouvelle frontière « passera au sud de Bol- 
grad, remontera le long de la rivière d’Yal- 
pouk, etc. » L'imperfection des meilleures 
cartes a fait confondre les deux Bolgrad, les 
Auglais soutenant qu'il s'agissait du vieux 
Tobak historique, et les Russes prétendant 
qu'il était question du Bolgrad administra- 
tif, La conférence vient d'enlever ces deux 
pointsaux Russes, mais en revanche, elle leur 
donne, entre les deux Yalpouk, un territoire 
d’une étendue de 330 verstes carrées, et où se 
trouve la ville de Komrad, destinée à remplacer Bolgrad 
comme centre des colonies bulgares. ; 

Bolgrad est une place de commerce assez importante, 
communiquant avec le ‘Danube par le lac Yalpouk, bien 
qu’elle soit à quelques centaines de mètres des bords du 
lac. Celui-ci se dégorge lui-mème dans le Danube par des 
canaux naturels qui serpentent dans un vaste marais, L’ex- 
portation qui a lieu par Bolgrad vers Galatz et la Soulina. 
a pour principaux articles les céréales et le bétail, très- 
abondants dans cette partie de la Bessarabie. 
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se grossit lui-même de deux autres ruisseaux dont nous 
n'avons pu donner que l’extrémité inférieure, entre Kaira- 
kli et le vieux Tobak. 

Voici maintenant ce que c’est que les colonies bulgares 
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Quant à la rivière Yalpouk, c’est un fort cours d’eau qui | 


dont on parle aussi fort souvent. 

En 1828, à la suite de la guerre des Russes contre les 
Turcs dans la Roumélie et la Bulgarie, les Russes, accueillis 
très-favorablement, dans ce dernier pays, comme libéra- 
teurs et coreligionnaires, parvinrent à déterminer plusieurs 
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milliers de paysans bulgares à les suivre en Bessarahie , où 
ils les installerent en colonies qui prirent le nom des lacs 
et des rivières du voisinage : colonie de Yalpouk, du Pruth, 
de Kagoul, etc. Dans les années postérieures, un grand 
nombre de ces colons, peu satisfaits de la manière dont le 


| gouvernement russe agissail envers eux, repassèrent dans 


leur ancienne contrée: le resle demeura et finalement 

prospéra, malgré les difficultés innombrables d’un établis- 

sement agricole an milieu des steppes de la Bessarabie. 
K° LRJEAN, 





Singe fossile du Pentélique, 
ENVIRONS D'ATHÈNES 


Cette précieuse relique d’un monde ancien fait aujourd’hui partie 
de la riche collection paléontologique du Muséum d’histoir : natu- 
relle de Paris ; el'e a été rayHortée recemment de Grèce, ainsi qu’une 
nombreuse ef maguifique serie a’ossements pétrifiés se rapportant 
à d’autres genres 4e mammifères, ei provenant du même gisement, 
par M. Albert Gaudrv, géologu: distingué, aide-professeur au Mu- 
séum. Ê 

La découverte d’un quadrumane au sein de roches solides dont la 
formation date d’une époque géologique de beaueoup antérieure à 
l'ère actuelle, offre un grand-intérèt par rapport à l’histoire des po- 
pulations organiques qui ont successivement habité ie giohe. À te- 
nir compie des faits retracés par les fossiles (ces médailles des lon- 
gues périodes antédiluvienres), on arrive à conclure que lorgani- 
sation est allée eu se perfectionnant depuis les âges les plus reculés 
jusqu'aux temps les plus modernes ;'en effet, les fossiles que l’on 
rencontre à travers les couches de la terre rappellent des types d’au- 
tant plus élevés dans l'échelle de la création, qu’ils gisent à des ni - 
veaux plus supérieurs de ces couches, en d’autres termes, qu'ils 
sont plus récents: avec les assises inférieures ou anciennes Com- 
mencent les polypiers, animaux chez lesquels la structure et le jen 





des instruments de la vie sont les plus obscurs; dans les lits plus 
haui placés se montrent les marnmifères, heaucoup mieux parta- 
gés en organisation ; au sein des dernières formations, si notre con- 
clusion repose sur des bases complètes, doivent apparaître les dé- 
bris de quadrumanes, et, à travers les dépôts les plus superficiels 
seulement. l'homme, le plus parfait des êtres créés, dont la race 
fut jetée sur la terre à une époque peu antérieure au déluge mo- 
saïque. — La découverte des restes fossiles de singes, au Pentéh- 
que, dans un terrain tertiaire, vient compléter la chaîne des faits 
précédents, et confirmer la théorie que nous en avons dé ruite rela- 
tivement à l’ordre de succession géologique des divers membres de 
la série animale. 

Du resie, les ossements fossiles de singes des environs d’Athènes 
ne sont pas précisément les premiers que l’on ait trouvés en roche 
solide : les paléontologistes avaient déjà constaté des débris appar- 
teaant à cet ordre, à Kyson (Suflolk) en Angleterre, à Sansan ( ié- 
partement du Gers), dans les monts Sivalik, contre-forts de l’Hima- 
laya, et dans les cavernes à ossements du Brésil; ces divers ai 
meafs se rapportent aussi aux terrains tertiaires. Mais les débris 
d:couverts ea Grèce sont, sans aucun doute, les mieux co iservés 
que l’on connaisse. Parmi leurs nombreux échantillons, nous avons 
particulièrement remarqué une tête complète, munie des deux mà- 
choires, et celles-ci, avee toutes lenrs dents encore en place. Ceite 
pièce paléontologique est admirablemeut belle: elle figurera au 
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: nomire des plus capitales de la collection déjà si riche du &uséum. 
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Nous l’avons fait dessiner avec 8es proportions naturelles (voyez 
la gravure). Elle a subi, il est vrai, un aplatissement latéral, d’où 
est résuitée l'altération des formes caractéristiques de la face ; mais 
ces formes se trouvent parfaitement reproduites dans un autre 
spécimen comprenant toute la région faciale avec les maxillaires, 
et doni nous donnons aussi un dessin. es deux pièces importan- 
tes, ainsi que d'autres du mêmé animal, trouvées au même en- 
droit, rappellent un genre particulier de la division des singes 
à queue de l’ancien continent, à laquelle les zsologistes ont donné 
le nom de semuopithèques. Ces sortes de singes sont exclu- 
sifs, de nos jours, à l’Asie méridionale. — La présence de restes 
osseux se rapportant à la même division, au sein de couches soli- 
des, dans la région d'Athènes, assigne donc à l’époque où se formè- 
rent ces couches et vécu le quadrumane. une température bien 
supérieure à celle qui prévaut aujourd’hui dans la même région. 
Cette conséquente est du plus haut intérêt : elle concorde avec d’au- 
tres faits moltipliés, fourais également par les fossiles sur des points 
difiérents du globe, et démontrant qu'un climat plus chaud a régné 
sur la surface européenne durant la période tertiaire. 

Du reste, les divers ossements autres que ceux de singe, rappor- 
tés d'Athènes par M. Gaudry, conduisent à la même conclusion. 
Pari ces ossements, que nous avons examinés avec un vif intérêt 
au Muséun, nous avons distingué un anima gigantesque, voisin des 
paresseux, qui déjà avait été signalé à Sansan, par M. Lartet, et 
décrit par ce savant paléontologiste sous le nom (nos lecteurs excu- 
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seront ici l'expression latine) de macrotherium. Cet ani- 
mal se nourrissait de végétaux arborescents ; celui de Grèce, 
en particulier, devait avoir, au train de devant, une hau- 
teur égale’ à celle de nos plus grands éléphants. Le mode 
d’articulation de ses doigts armés d'ongles énormes et 
constamment fléchis, le rendait peu propre à fouir; il 
employait principalement ces organes pour se suspendre 
aux grosses branches des arbres. Si donc cet édenté doit 
être rangé parmi les animaux grimpeurs, quelles dimen- 
sions colossales faudra-t-il attribuer aux arbres sur lesquels 
il allait chercher sa nourriture ! 

Les autres genres auxquels se rapportent les ossements 
rapportés d'Athènes sont principalement : le dinothérium, 
le mastodonte, le rhinocéros, une grande espèce de félis, 
une girafe, un porc-épic, etc.; peu d'oiseaux ; aucunes tra- 
ces de reptiles ni de poissons. 

La localité qui a fourni ces abondantes dépouilles est 
située aux environs d'Athènes, à cinq lieues à peu près de 
marche de cette vlile, au pied du mont Pentélique, dans un 
ravin du nom de Pikermi. Ce gisement a été peu connu 

usqu’en ces dernières années ; exploité d’abord par un 





Semnopithèque fossile. 


Allemand, Roth, il fut, en 1855, visité par M. Gaudry; 
le jeune savant avait été chargé par Acadie des scien- 
ces d’aller explorer cet ossuaire nouveau d’un monde 
passé, et d’en extraire les débris curieux pour la collection 
du Muséum ; sous une direction aussi habile, les fouilles, 
conduites avec toute la méthode et la prudence qu’exigent 
ces sortes de recherches, n’ont pas manqué de fournir les 
riches résultats que nous avons énumérés. Dans ces fouil- 
les, qui ont duré plus de Se mois et qui ne devaient pas 
être tout à fait exemptes de dangers sur un point déjà éloi- 
gné du centre de sûürété, notre géologue français a été par- 
faitement secondé par les autorités locales, sur les ordres 
formels du gouvernement de Grèce. Il témoigne aussi vive- 
nent des bons offices de deux naturalistes d'Athènes d’un 
grand mérite, MM. Chérétis'et Mitzofoulos, qui déjà, avant 
son voyage, avaient adressé de beaux envois au Muséum, : 
et cela, sans autre but que: les: progrès :de la science, et 
avec le plus pur désintéressement: {La ;voie dé: ce journal 
leur fera parvenir de justes remerciments. 


HuGarn. 





Occultation de Jupiter par Ia Iume. le ? janvier 1957. 


On s'aperçoit tous les jours de l'impulsion 
que les Cours d’astronomie populaire de feu 
M. Arago ont donnée, et c’est avec plaisir que 
l'on voit le goût de l'astronomie se répandre de 
plus en plus en France, et surtout dans notre 
capitale, où l’on remarque avec beaucoup plus 
d'intérêt les différents phénomènes qui ont lieu 
de temps à autre dans le ciel. Nous essayerons 
aussi, à notre tour, de profiter de cette circons- 
lance pour expliquer la cause et le but, ou 
plutôt l’utilité de ce phénomène, aux personnes 
qui n'auraient pu arriver à temps pour le voir, 
et à cellés qui n’auraient pu profiter des leçons 
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d’astronomie données en plein air. Maintenant 

































































le nombre des petits observatoires ambulants 
de nos places publiques a aussi augmenté ; ils 
rivalisent à qui aura le plus grand télescope. Le 
publie est à même de contempler, moyennant 














Voir la figure 3, où se trouvent représentées 
les phases de l’émersion, telles qu’elles ont été 
observées dans la lunette équatoriale de 95 
centimètres de diamètre de l'institut technoma- 
tique, où se trouve la plus grande lunette du 
monde. Une lunette de 15 mètres de long et de 
52 centimètres de diamètre. 

Voilà au moins une science de précision. 
Gela ne peut manquer, pas plus que les prédic- 
tions de ce que l’on désigne sous le nom d’é- 
clipses de soleil, etfqui ne sont vraiment que des 
occultations du soleil par la lune. 

Tout ne se borne pas à regarder et à admirer 
les astres et leurs mouvements; les astronomes 








se servent de ces phénomènes pour perfection- 







































































une modique rétribulion, ce qui se passe au- 
dessus de nous, et cela plus facilement qu’il 
ne pourrait le faire dans les grands observa- 
toires. 

Le phénomène dont Paris et une grande par- 
tie de l’Europe ont été témoins le 2 janvier 
dernier, est un de ces phénomènes rares et cu- 
rieux ; aussi fallait-il faire queue aux observatoi- 
res du Pont-Neuf, dé la place de la Concorde 
et de la place Vendôme. Le moment où Jupiter 
disparaissait derrière la lune était le moment 
critique; c’est alors que les astronomes ambu- 
lants faisaient pour la première fois depuis long- 
temps de meilleures recettes, comme on en fait 
un jour de spectacle extraordinaire. 

Jupiter est une planète comme le globe que 
nous habitons : seulement il est douze cent 
quatre-vingt fois plus gros; il tourne une fois 
sur lui-même en neuf heures cinquante-cinq minutes, tan- 
dis que le nôtre tourne sur lui-même en vingt-trois heu- 
res cinquante-six minutes quatre secondes. Ilse trouve 
cinq fois plus éloigné de nous que ne l’est le soleil; l'œil le 
moins exercé n’a pu regarder Jupiter et la lune, ce soir-là, 
sans remarquer et sentir que l’un était beaucoup plus 
éloigné que l'autre, Pour fixer un moment les idées, il suf- 
fira de comprendre que la lune est à 385,000 kilomètres 
de nous, et que Jupiter est 2,076 fois aussi éloigné. On ne 
s'étonnera plus maintenant si un globe aussi gros en réa- 
lité parait si petit; sa grande distance de nous en est seule 
la cause. Il est vrai, il y a beaucoup d'étoiles dans le ciel, 
et la lune, quoique. n’étant que les trois dixièmes' environ 
du diamètre de la terre, paraît encore occuper assez d’es- 
pace; son éclat et le manque de point de comparaison dans 
le ciel en sont seuls la cause. On pourrait se figurer qu’en 
passant entre nous et les étoiles, elle doit en cacher beaü- 
coup. Eh bien! c’est le contraire, la lune occupe réelle- 
ment fort peu d’espace dans le ciel. 





Occultation de Jupiter par la lune. 




























































































































































































































































































Jupiter. 


Il arrive cependant qu’elle en cache : Jupiter s’est trouvé 
caché cette fois-ci, et depuis quelque temps la lune et 
Jupiter se sont rencontrés assez souvent; ainsi, l’année 
dernière, Jupiter est passé près de la lune pour certains 
pays, et a été occulté pour d’autres, notamment le 30 avril, 
le 22 juillet, le 18 août, le 45 septembre, le 12 octobre, le 
8 novembre et le 5 décembre. L’occultation du 8 novem- 
bre a été très-bien observée en Angleterre, tandis qu’à Pa- 
ris on n’a pu l’observer à cause du temps. 

Le moment exact du phénomène avait été calculé 
et publié il y a déjà trois ans, et il est bien arrivé comme 
il a été prédit, à l'heure exacte, c’est-à-dire que, lorsque 
Jupiter se trouvait en contact avec le bord obscur de la 
lune, il était l’heure indiquée par le calcul. Jupiter parut 
sous la forme de croissants de différentes grandeurs, comme 
le représente la figure 2, où se trouvent les phases de l’im- 
mersion, jusqu’à ce qu’il fût entièrement caché par la lune. 
Il fallut ensuite attendre jusqu’à ce que la lune eût avancé 
vers la gauche, et alors Jupiter reparut vers le côté éclairé 
de la lune, à l'heure exacte, comme le calcul l'avait 
donnée. c ; 
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Messieurs les abonnés sont priés de vouloir bien adresser d’a- 
vance le renouvellement de leurs abonnements, afin d'éviter les 
retards dans l’envoi du journal. 

On peut se procurer au bureau de L’ILLusTRATION des collec- 
tions complètes et, séparément, les tomes 11, III, VII à XIII, 
XV à XX, XXII à XX VI. 
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triel, par volume en parfait état, les tomes I, IV, V, VI, XIV 
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On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, n° 60, 
par l’envoi franco d’un mandat sur la poste à l’ordre de M. aAr- 
mand Lechevalier,. ou près des principaux libraires de la France et 
de l'étranger. ! 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la Russie, on peut 
s'abonner par l'entremise des Directeurs des postes de Cologne et 
de Sarrebruck. ; * 
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Aux abonnés de l’Illustration, bonne année, bonne santé. 
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ner encore leurs calculs ; ils déterminent aussi 
l'heure du lieu, ainsi que la distance de diffé- 
rents points sur la terre de l’est à l’ouest, et 
pas autrement, où le même phénomène a été 
observé. Le marin trouve également sa position 
en mer; par là on commencera à voir et à com- 
prendre que l’astronomie n’est pas seulement 
une science d'agrément, une chose plus ou 
moins poétique et sublime, mais une science de 
la plus haute importance et de toute nécessité 
pour la marine d’une nation. 

Finalement, une grande question vient d’être 
une fois de plus décidée; c’est la question de 
lexistence d’une atmosphère lunaire. Si la lune 
avait une atmosphère, c’est-à-dire une couche 
d’air qui l’entourût, Jupiter, en arrivant en con- 
tact avec la lune, au lieu de conserver sa forme 
ronde légèrement aplatie, serait devenu ovale 
comme un œuf, ce qui n’a pas eu lieu; donc la 
lune n’a pas d’atmosphère sensible. 

- BULARD. 





Etrennes pour les petits enfants et 
pour la jeunesse. 
POUR LES PETITS ENFANTS. Le Cours de lecture et l'instruction 


élémentaire, servant comme d'introduction au Cours d’études 
publié sous le titre de Cahiers d’une élève de Saint-Denis. 
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